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CHEVALIER   ROBERT, 

o  u 
HISTOIRE  de  ROBERT, 

SUR  N  O  M  M   É 

LE      B    R    A  V   E; 

Dernier  ouvrage  poslh  urne  de  Lo  i  :  i  s-  E  li&ab-STH  DHLA.YBRG  H"B, 
rointe  île  Tressai*  ,  chevalier  de  l'ordre  royal  el  militaire  d 
St. -Louis  ,  commandeur  dr  I 'ordre  de  St.-L.uare,  li<  vir»ii..nt- 
eénéral  des  armées  du  fçi,  commandant  du  comté  de  Bitche 
et  Lorraine  allemande ,  l'un   des  quarante  de  l'Académie 
frânraise  ,  asso<  ié  libre  de  relie  des  sciences  de  Paris,  de  la 
société  royale  de  Londres ,  des  académies  de  Berlin  ,  d  Edim 
boni.;.  cL    Nancy,  île  .Montpellier,  de  Rouen  .  • 
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A    P  A  RIS, 

CHEZ  GJGUE1    i  ;  «  ;«e.  IMF  R  IM 1  URS-LEB  R  A  I 

MU  i  rucE  tr 

M.    DGCC. 


AVIS  DU  LIBRAIRE. 


Le  projet  de  faire  imprimer  une  non 
velle  édition  complète  des  œuvres  du 
comte  de  Tressan,  a  déterminé  le  fils 
de  L'auteur  à  conserver  ce  manuscrit 
entre  ses  mains. 

Les  héritiers  de  M.  le  comlo  de  Tres- 
san viennent  de  nous  céder  la  propriété 
de  cel  ouvrage, 

I!  a  été  réservé  à  M.  l'abbé  de  Tres- 
san le  droii  de  faire  imprimer,  sons  ses 
yeux,  une  édition  peu  nombreuse  sui 
papier  vélin  ,  donl  tous  les  exemplaires 
-'•ni  déjà  retenus  en  Russie, 

L'empereur  de  toutes  les  Rus- 
bi  es  a  accepté  1;»  Dédicace  (j;ii  esl  con- 
forme a  celle  qu'on  va  lire;  nous  n'a- 
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vons  pas  cru  devoir  la  retrancher,  et 
rien  changer  aux  in  tentions  de  l'éditeur. 

Les  ouvrages  du  comte  de  Tressan 
se  trouvant  dans  presque  toutes  les  bi- 
bliothèques 3  ce  nouveau  volume  est 
indispensable  pour  rendre  la  collection 
complète. 

Le  libraire  prépare  une  édition,  for- 
mat in- 1 8 . 


'UE&fji 


SA  MAJESTÉ    IMPERIALE., 

L'empereur  de    toutes   les   Russies  .    erand-maitr* 
dr  l'ordre  de  S  t. -Jean   de  Jérusalem. 


O  i  r  r.  , 

Accorder  un  asyle  aux  rois  malheureux,  donner  san9 
cesse  1  exemple  de  tous  les  sentimens  généreux,  et  re- 
lever ave»  une  puissance  qui  n'a  de  suj>*  i  ieure  à  elle  que 
celle  du  ciel  ,  les  étendarts  sacrés  de  ces  illustres  cheva- 
liers ,  dont  sept  siècles  de  gloire  attestent  la  vaillance; 
telles  sont  les  actions  de  vothf.  maji.ïi  I  IMPERIAI  E 
dont  1  histoire  saura  consacrer  le  souvenir. 

I  m  roi  de  France  a  dit  avec  sublimité  :  si  la  bonne 
foi paroissoic bannie  de  Li  tm-i- ,  tm  laretrouveroit 
dans  le  cœur  des  rvis ,  et  tout  ce  qui  est  fidèle  à  la 
religion  et  à  llionneux  .  s  éi  rie  avec  une  noble  confiance  : 
•  dans  Le  <  eurde  l'Ai  L  PREMIER  que  toutes  les 
v  >  i  tus  chevaleresques  trouvent  un  appui  vraiment  digne 
d  elles. 

3  1RS,  VOlli  mes  titres ,  pour  oser  solliciter  l'auguste 
protection  de  votre  majesïb  impériale,  en  faveur 
du  di  i  aiei  ouvrage  de  mon  i 

Il  suvoil  a-la-t'ois)  écrire  et  combattre.  Ap:    . 
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montré  dans  ses  divers  tableaux  tout  ce  que  peut  le  cou- 
rage guidé  par  les  sentimens  les  plus  nobles  ,  après 
avoir  prouvé  que  l'honneur  et  la  loyauté  n'ont  jamais 
d'inconstances ,  il  a  voulu  se  rendre  encore  utile,  en  em- 
ployant ses  derniers  efforts,  pour  rappeler  et  faire  aimer 
cet  antique  esprit  de  chevalerie  qui  a  toujours  piis  le 
ciel  à  témoin  de  toutes  seb  pensées,  et  qui  ne  s'eai  jamais 
cru  le  droit  de  composer  avec  ses  devoirs. 

Il  a  trouvé  dans  un  titre  d'une  famille  alliée  de  la 
sienne  ,  une  anerdote  qui  prouve  que  dans  tous  les 
teins  les  véritables  vertus  ont  suffi  pour  élever  jusqu'aux 
premiers  rangs.  Il  n'a  pu  que  lérrire  ;  il  m'a  laissé  le 
soin  de  la  publier ,  et  j'assure  a  sa  mémoire  le  plus  grand 
honneur  qu'elle  puisse  obtenir  ,  en  plaçant  à  la  tête  de 
son  dernier  ouvrage  le  nom  auguste  du  plus  puissant 
souverain  et  du  premier  chevalier  de  l'univers. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 


SIRE, 

sb    Votre    majesté    impériale, 

Le  très-huinble  ,  très-obéissant  et 
très-respectueux  serviteur  , 

;.'  a  î  b  é  r>  e  Tressas. 


AVERTISSEMENT 


D  E 


L'  E  D  I  T  EUR. 


.Le  droit  de  louer  ou  de  critiquer  cet 
ouvrage  ne  peut  appartenir  à  l'éditeur  ; 
il  se  bornera  donc  à  dire  les  motifs  qui 
l'ont  fait  écrire. 

Le  comte  de  Tressan  ,  après  avoir  dé- 
peint dans  ses  écrits  1rs  cérémonies  en 
usage  pour  armer  les  chevaliers  ,  desiroit 
aussi  faire  connoître  comment  on  parve- 
noit  au  rang  et  aux  honneurs  de  la  < 
1  rie,  lorsqu'on  n'y  étoit  pas  ,  en  quelque 
sorte  ,  appelé  par  droit  d'héritage.  Il  vou- 
loit  prouver  que  dans  tous  les  lems  .  le 
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vrai  mérite  et  les  belles  actions  ont  suffi 
pour  illustrer;  et  qu'en  conséquence  ,  les 
déclamations  de  l'obscurité  médiocre  et 
jalouse  ,  sont  aussi  méprisables  qu'elles 
sont  injustes. 

Il  cherchoit  un  plan  qui  pût  convenir 
à  son  but,  lorsque  le  succès  de  ses  ex- 
traits de  chevalerie  réveilla  l'attention  de 
l'un  de  ses  parens,  et  lui  rappela  qu'il 
possédoit  un  titre  de  famille  ,  que  son 
langage  trop  ancien  rendoit  très-diificîle 
à  entendre.  Ce  fut  en  parcourant  ce  mo- 
nument précieux  ,  que  le  comte  de  Tres- 
san  trouva  les  événemens  et  les  tableaux 
dont  il  avoit  besoin.  Il  obtint  la  permis- 
sion de  remplacer,  par  son  style,  celui 
très-simple  ,  très-énergique ,  mais  très- 
suranné  du  manuscrit.  Il  lui  fut  permis 
de  le  faire  imprimer  à  la  suite  de  ses 
œuvres  ,  avec  la  condition  expresse  de 
laisser  les  noms  inconnus.  Fidèle  à  sa  pa- 
role ,  il  n'a  pas  même  indiqué  les  lettres 
initiales  des  principales  familles  qui  pa- 
roissent  dans  cette  anecdote  ;  et  l'éditeur 
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regarde  comme  un  devoir  sacré  d'iniitM 
bon  silence. 

Le  comte  de  Tressan  n'a  jamais  cessé 
d'employer  la  grâce  ,  la  fraîcheur  et  les 
ressources  de  son  imaginii'.un  ,  pour  rap- 
peler et  faire  aimer  l'antique  esprit  cl*- 
chevalerie.  Vers  la  fin  de  sa  carrière  ,  il 
prévit ,  avec  une  douleur  extrême,  qu'une 
véritable  dégradation  et  des  malheurs  les 
plus  affreux  ,  seraient  les  suites  net  es>- 
saires  de  l'audace  avec  laquelle  on  alla- 
quoit  les  principes  les  plus  sacrés  de  la 
religion  et  de  l'honneur.  Il  s'ef  ira  voit 
toujours  .  en  voyant  l'imbécille  et  funeste 
légèreté  avec  laquelle  on  tournoit  en  dé- 
rision les  vertus  à -la -fois  si  pures,  si 
franches  et  -si  naïves  de  nos  pères.  C'est 
en  se  rappelanl  ses  efforts  j  ses  vœux  et 
ses  craintes,  (|uc  l'on  cessera  de  s'éton- 
ner ,  en  le  voyant  préférer  à  son  ;un  ienne 
manière  d'écrire ,  un  style  presqu'aussi 
grave  que  relui  de  L'histoire,  i!  croyoil  .i 
l'existence  de  tous  1«  s  sentimi  va- 

leresques  :  il  est  même  juste  de  dire  qu'il 


t2  AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR, 
les  éprouvoit ,  lorsqu'il  joignoit  à  leur 
peinture  les  tableaux  les  plus  rians  et  les 
plus  aimables  9  des  amours  d'Amadis  ,  de 
petit  Jehan  de  Saintré  et  d'Ursino.  Mais 
dans  son  dernier  ouvrage  ,  il  sent  le  be- 
soin de  s'appuyer  sur  des  faits  histo- 
riques ,  pour  faire  encore  aimer  et  pour 
rappeler  des  leçons  qui  ,  malheureuse- 
ment ,  ne  sont  devenues  que  trop  néces- 
saires. 


EXTRAIT 


D  U 


DISCOURS  DE  RECEPTION 


De  M.  B^  î  lly  ,  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  à  la  place  de  jlf.  le  coin  te  de 
Tressax;  prononcé  le  2.6jevn'er  1784. 


M 


e  s  s  1  r  u  r  s , 


Lorsque  vous  daignez  remplir  le  vœu  que 
i'avois  formé  depuis  long-tems,  le  \au  que 
j'ai  réitéré  avec  une  constance  proportionnée  à 

sou  objet  ,    j'ai   une  trop  liante  idée  du  corps 
respectable  où  je  buis  admis,  pour  attribuer  à 


\i  EXTRAIT   DU   DISCOURS 

sa  seule  indulgence  la  grâce  qui  doit  émaner 
de  sa  justice.  Je  suis  loin  cependant  d'écouter 
une  présomption  qui  n'est  pas  dans  mon  carac- 
tère ;  mais  ,  pénétré  de  l'honneur  que  vous  me 
faites ,  je  pense  que  votre  choix  m'en  a  déclaré 
digne  ;  je  pense  sur-tout  qu'il  me  donnera  des 
forces  pour  soutenir  le  litre  que  vous  m'accor- 
dez. Il  est  dans  notre  nature  de  s'enflammer 
par  d'illustres  exemples.  En  prenant  place 
parmi  vous  ,  messieurs ,  on  se  trouve  au  milieu 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  des  écrivains 
les  plus  célèbres.  .Eh!  qui  ne  seroit  pas  saisi 
d'enthousiasme -comme  de  respect ,  en  entrant 
dans  cet  as  vie  des  talens  et  du  génie ,  dans  ce 
sanctuaire  des  lettres,"  où  vit  à  jamais  la  mé- 
moire de  vos  augustes  prédécesseurs,  les  au- 
teurs des  premiers  chefs-d'œuvre,  les  fonda- 
teurs de  la  solide  gloire  de  la  nation?  Sans 
doute  leurs  ombres  se  plaisent  dans  ces  murs, 
témoins  de  leurs  succès;  leur  influence  y  est 
communiquée  de  race  en  race.  Vous  en  êtes 
les  dépositaires,  vous,  messieurs,  les  héritiers 
et  les  enlans  de  leur  génie  ,  et  vous  agrandissez 
les  hommes,  en  dispensant  les  titres  de  cette 
noble  famille. 

Dans  la  longue  succession  de  ces  écrivain» 
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qui  ont  honoré  leur  patrie  ,  le-  deuil  a  souvent 
affligé  les  lettre»,  et  ces  voûtes  ont  retenti  de 
vos  regrets.  Vous  déplorez  aujourd'hui  deux 
vertes  <jue  vous  laites  à- la -Ibis;  l'une,  do 
M.  d'Alembci  t ,  dont  vous  venez  d'entendre  cé- 
lébrer di-nement  la  mémoire;  l'autre,  M.  de 
Tressan  ,  que  j'ai  l'honneur  de  remplacer.  Pré- 
senté et  admis  dans  sa  vieillesse,  il  a  peu  joui 
<le  l'honneur  de  siéger  parmi  VOUS  ,  messieurs. 
C'est  presqu'au  bord  du  tombeau  que  vous 
l'avez  couronné ,  et  on  pourroit  dire  que  c'est 
le  chant  du  cygne  qilî  vous  l'a  l'ait  reconnoître  ■ 
La  guçrre  ,lcs  cours  et  différens  emplois  a  voient 
successivement  occupé  la  plus  grande  partie  do 
Sa  vie.  Son  bonheur  lut  de  vivre  dans  ces  cours 
inciues,  avec  ce  qu'elles  offroienl  et  de  plus 
Instruit  et  de  plus  aimable  ;  d'abord  à  la  cour  de 
\  ersailles,  ensuite  à  celle  de  Luué\  ilie  ,  aupi  è$ 
d'un  pi  ince  éclairé, d'un  prince  ami  i\v>  hommes. 
et  bienfaiteur  de  son  peuple. 

M.  tic  Trcssan  ,  presque  contemporain  do 
Voltaire  ,  et  témoin  de  la  longue  vieillesse^  do 
Fontanelle,  eut  l'avantage  d'être  lié  avec 
deux  hommes  célèbres.  Il  s'honoçoit  d'avoir 
leur  disciple,  et  on  peut  croire  que  l'auteur  de$ 
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Mondes   n'auroit  pas  désavoué  l'écrivain   de 
l'Amadis. 

Dans  cette  société  ,  où  Voltaire  montroit  un 
génie  si  vaste  et  Fontenelle  un  esprit  si  facile, 
M.  de  Tressan  ressentit  l'influence  de  l'exemple. 
Il  fit  avec  le  même  succès  ,  tantôt  des  vers 
pleins  d'esprit  et  de  grâce,  tantôt  des  discours 
élégans  dans  les  différentes  académies  qui  l'ont 
adopté;  enfin  des  morceaux  de  philosophie  pour 
l'instruction  de  ses  enfans  ;  et  lorsque  leur  édu- 
cation fut  achevée,  ayant  reçu  de  leur  amour 
et  du  sien  une  nouvelle  vie  ,  il  porta  tout  ce 
qui  lui  restoit  d'existence  dans  l'étude  et  dans 
la  culture  des  lettres. 

Un  ouvrage  périodique,  commencé,  il  y  a 
quelques  années ,  et  dont  il  a  fait  en  partie  la 
fortune  ,  l'engagea  à  entreprendre  les  extraits 
de  quelques-uns  de  nos  anciens  romans.  Il  tenta 
de  les  rajeunir,  sans  leur  rien  ôter  des  grâces 
de  leur  naïveté  ;  et  cette  entreprise  fut  heu- 
reuse, car  la  nature  l'avoit  fait  ingénieux  et 
fin  j  mais  elle  lui  avoit  donné  cette  naïveté  pré- 
cieuse qui  sert  de  voile  à  la  finesse ,  et  qui  la 
rend  plus  piquante.  Il  usa  même  d'une  super- 
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chérie  dont  il  doit  être  loué,  en  présentant  , 
pour  un  extrait  rajeuni ,  un  roman  tout  neuf, 
où  il  eut  l'art  de  tromper  et  Je  bonheur  de 
plaire.  La  première  partie  de  ce  roman  eut  un 
succès  prodigieux.  Il  s'agissoit  d'un  enfant  élevé 
dans  une  caverne  par  une  ourse  :  le  tait  est 
peut-être  hors  de  la  vraisemblance;  mais  il 
faut  bien  qu'on  y  croie  ,  puisqu'il  intéresse.  Tel 
est  l'art  de  l'écrivain  !  il  crée  à  volonté  les  faits  , 
il  les  pare  des  couleurs  de  son  imagination  ,  il 
les  rend  vrais  par  la  vérité  des  détails  ;  ces  dé- 
tails sont  ce  que  nous  connoisbons  le  mieux  ,  et 
ce  qui  nous  touche  davantage  ;  on  juge  comme 
l'auteur  le  veut ,  quand  on  est  ému  ,  et  il  tore© 
la  croyance  par  la  sensibilité. 

Ce  don  de  la  nature  ,  le  talent  d'écrire  ,  est 
aussi  rare  qu'il  est  précieux.  Un  philosophe  , 
un  observateur  des  mœurs  et  des  opinions  des 
hommes,  peut  avoir  Médité  $  beaucoup  pensé 
et  beaucoup  écrit,  sans  avoir  un  style  ou  du 
moins  un  style  qui  lui  appartienne.  Il  en  est 
des  styles  comme  des  hommes  :  beaucoup  d'in- 
dividus, et  peu  de  caractères,  c'est  l'histoire 
de  la  société;  beaucoup  d'écrivains,  et  peu 
d'écrivains  originaux  ,  c'est  l'histoire  de  la 
littérature.    Combien   d'auteurs,    associant  et 
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bigarrant   les  styles,    redisent  les  phrases  de 
nos  bons  écrivains  ,  comme  les  modernes  com- 
posent en  latin  avec  les  expressions  de  Cicéron 
et  de  Térence  ! 

Nous  naissons  tous  pour  l'imitarion  ;  nous 
commençons  tous  par  elle.  Ce  qui  distingue 
l'écrivain  né  avec  un  vrai  talent,  c'est  qu'il 
finit  par  n'avoir  d'autre  maître  que  son  génie  , 
et  d'autre  modèle  que  la  nature:  au  lieu  que 
l'écrivain  sans  caractère  ,  n'ayant  que  des  co- 
pies sous  les  yeux,  imitant  tout,  étant  tout, 
hors  lui-même  ,  ne  réunit  jamais  dans  ses  écrits 
celte  propriété  constante  du  style,  qui  est  la 
marque  de  l'originalité %  et  cette  vérité  de 
couleur,  qui  est  l'expression  de  l'ame.  Toutes 
nos  compositions  ne  doivent  être  que  le  ta- 
bleau de  notre  ame  :  elle  s'y  peint  quels  quo 
soient  les  sujets  ;  elle  y  porte  ,  ou  sa  grandeur  , 
ou  ses  fbiblcsses  ;  et  malheur  à  l'écrivain  de 
qui  on  n'assignera  pas  le  caractère  sur  ses 
ouvrages  ! 

M.  de  Tressan  ,  quoiqu'il  ait  écrit  tard  ,  quoi- 
qu'il n'ait  lait  ,  peut-être  ,  que  se  laisser  entre- 
voir,  a  montré  un  talent  naturel  et  un  style  qui 
ayoit  un  caractère.  Ce  caractère  précieux  aux 
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gens  de  goût ,  et  sur-tout  à  des  Fiançais,  étoit 
la  grâce, 

La  grâce,  fille  de  la  nature  et  campagne  de 

la  Vérité,  réside  dans  le  style,  quand  il  est 
ïnerénu  et  sans  efforts  elle  fuit  la  recherché  et 
^exagération.  Ce  qui  evt  élevé  doit  être  pré- 
senté sous  une  expression  simple  ;  ce  qui  est 
ingénieux  doit  paraître  échapper  à  la  naïveté. 
La  grâce  semble  l'attribut  (tes  vertus  les  plus 
tbUchantes,  l'innocence,  la  candeur,  la  sin- 
cérité; et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  elle  a  tant 
de  droits  pour  nous  plaire;  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  elle  s'éloigne  de  nous,  à  mesure  que 
nous  nous  éloignons  de  ces  vertus  des  pre- 
miers tera  . 

Le  style  gau!oîfc  a  de  la  grâce  ,  parce  qu'il  est 
naïf';  et   il  tient  cette  naïveté  ,  de  la  simplicité 
ces  mœurs  antiques.  M.  de  Tressan  les  étudia 
(fans  nos  \  ieiia  romans ,  qui  en  sont  les  dé| 
taires.  Il  sentit  nue  son  talent  étoit  dé  peindre 

mœurs;  son  style  en  reçut  l'empreinte  ;  cr 
il  transporta  dans  notre  langue  perfectionnée  , 
lr  ton  naïf  et  la  grâce  naturelle  du  laug 
n's.  Nous  ne  pouvons  peindre  que  ce  que 

-  sommes  capables  de  se:  tir  et  d'aimer. 
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voit  par  la  traduction  de  la  charmante  histoire 
de  Saintré  ,  et  par  celle  de  l'Amadis  ,  que  les  in- 
clinations de  M.deTrcssanl'auroient  porté  vers 
les  mœurs  chevaleresques  des  anciens  tems  de 
notre  monarchie  ,  tems  illustrés  par  l'héroïsme 
de  la  valeur  et  de  l'amour  ;  la  gloire  et  la  beauté 
en  étoient  les  idoles.  Ce  furent  celles  de  M.  de 
Tressan  ,  et  il  les  chanta  comme  Anacréon  , 
qui,  couronné  de  myrte  et  chargé  d'années, 
chantent  l'amour  en. sacrifiant  aux  grâces;  avec 
cette  différence  que  le  vieillard  français,  malade 
et  tourmenté  de  la  goutte  ,  a  déployé  les  pre- 
miers et  les  derniers  efforts  de  son  talent  au 
milieu  de  ces  souffrances.  C'est  danscesmomens 
de  douleur  ,  et  presque  sans  sortir  de  son  lit , 
qu'il  a  entrepris  la  traduction  de  l'Arioste , 
achevée  en  moins  de  dix  mois.  Le  désir  d'ob- 
tenir vos  suffrages,  messieurs,  a  excité  ses 
efforts;  et  si  la  célérité  et  la  facilité  du  travail 
ont  laissé  des  défauts  dans  cet  ouvrage,  il  faut 
admirer  le  vieillard  qui  conservoit  tant  de  force 
et  d'ardeur ,  et  de  qui  le  talent  maîti  isoit  l'âge 
et  la  maladie.  La  gaieté  française  avoit  aiors  le 
même  effet  que  le  stoïcisme  :  le  mal  n'attei- 
gnoit  pas  l'esprit  de  M.  de  ^ressan;  sa  tête 
restoit  libre  ,  et  son  imagination  étoit  riante. 
Il  peignoit  les  hauts  faits  d'armes,  comme  un 
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Français  qui  sent  qu'il  est  né  pour  s'y  distinguer: 
il  peignoit  l'amour  ?  comme  uu  homme  qui  se 
plaît  à  s'en  souvenir. 

Mais  l'amour  dont  il  nous  traça  la  peinture  , 
tenoit  encore  aux  mœurs  antiques  ;  c'étoit  l'a- 
mour associé  à  la  gloire,  ennobli  par  elle,  et 
réunissant  les  deux  cultes,  de  l'honneur  et  de 
la  beauté.  Cette  aimable  galanterie  eut  les 
beaux  jours  de  son  règne  dans  le  siècle  dernier,, 
dont  M.  de  Tressan  respira  encore  l'influence  ; 
et  dans  ses  entretiens  ,  comme  dans  ses  écrits  , 
il  joignit  les  moyens  de  plaire  des  cours  de 
Louis  XIV  et  de  Stanislas  ,  aux  agrémens  d'un 
esprit  Formé  par  les  leçons  de  Voltaire  et  de 
Fontenelle. 

M.  de  Tressan  n'avoit  pas  entendu  Fon- 
tenelle sans  prendre  du  goût  pour  les  sciences. 
11  les  avoit  cultivées  ;  et  long-tems  avant  d'être 
admis  parmi  vous  ,  messieurs  ,  il  avoit  été  reçu 
à  l'Académie  des  sciences.  C'est  clone  un  de 
nies  anciens  confrères  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  entretenir;  et  la  séance  où  nous  sommes, 
où  j'ai  le  bonheur  d'assister  pour  la  première 
toi- ,  offre  une  circonstance  très-remarquable. 
M.    d'Alembert    et  M.   de  Tressan   que   VOUS 
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regrettez,  étoient  tous  deux  de  l'Académie 
des  sciences;  j'ai  l'avantage  d'appartenir  à  cette 
compagnie,  et  celui  d'être  reçu  dans  la  votre 
par  un  de  mes  confrères,  aujourd'hui  votre 
digne  organe. 
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De   1/.  /c  marquka  />  s  (7o  v-do/hc?* 
directeur  de  V Académie  française , 
au  discours  de  M.  Bailly* 


m 


o  s  s  i  r.  f  r  , 


M.  le  comte  de  Tressa n  unissoit  les  sciences 
et  les  lettres:  il  eut  le  courage  de  lescuitivei  ad 
milieu  de  toutes  les  illusions  de  la  jeunesse,  de 
l'agitation  de  la  cour,  de  la  dissipation  du  monde, 
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du  tourbillon  des  plaisirs.  Tandis  qu'il  immorta- 
lisoit  dans  ses  vers  les  charmes  de  l'actrice  cé- 
lèbre à  qui  les  ennemis  d'un  grand  homme  ont 
osé  attribuer  une  partie  du  succès  de  Zaïre  ,  il 
écrivoit  à  Voltaire  ,  à  Fontenelle  ,  à  Haller,  à 
Bonnet ,  aux  Bernouilli ,  au  vainqueur  de  Mol- 
vvitz  ,  au  philosophe  qui  a  chanté  les  saisons;  il 
méditoit  les  ouvrages  des  savans  ,  il  jetoit  sur  la 
nature  un  regard  observateur.  Chaque  jour  , 
quelques  heures  enlevées  au  plaisir  étoient  con- 
sacrées à  l'étude,  et  il  en  a  reçu  la  récompense; 
les  lettres  ont  été  la  consolation  de  sa  vieillesse. 

Dans  un  âge  où  les  hommes  les  plus  actifs 
commencent  à  éprouver  le  besoin  du  repos ,  il 
devint  un  de  nos  écrivains  les  plus  féconds  et  les 
plus  infatigables.  11  publia  ces  contes  où  des 
tableaux  voluptueux  n'alarment  jamais  la  dé- 
cence ;  où  une  plaisanterie  fine  et  légère  répand 
la  gaieté  au  milieu  des  combats  éternels  et  des 
longs  amours  de  nos  paladins.  Le  naturel  des 
sentimens  et  des  images  fait  oublier  le  merveil- 
leux des  aventures.  Rajeunis  par  lui,  nos  anciens 
romanciers  ont  de  l'esprit  et  même  de  la  vérité  ; 
leur  imagination  vagabonde  n'est  pi  us  que  riante 
et  folâtre.  Enfin  l'Arioste  lui-même  n'a  perdu 
entre  les  mains  de  M.  de  Tre^san ,  que  ce  qu'un 
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grand  poëte  est  condamne  à  perdre  dans  une 
traduction  en  prose. 

La  vieillesse  est  peut-être  l'â^c  de  la  vie  au- 
quel ces  ingénieuses  bagatelles  conviennent  le 
mieux  ,  et  où  l'on  peut  s'y  livrer  avec  moins  de 
scrupule  et  plus  de  succès.  C'est  lorsqu'on  est 
désabusé  de  tout ,  qu'on  a  le  droit  de  parler  de 
tout  en  badinant.  C'est  alors  qu'une  longue  ex- 
péi  ienec  a  pu  enseigner  l'art  de  cacher  la  raison 
sous  un  voile  qui  l'embellisse,  et  permette  à  des 
veux  trop  délicats  d'en  soutenir  la  lumière  ;  c'est 
alors  qu'indulgent  sur  les  erreurs  de  l'humanité, 
on  peut  les  peindre  sans  humeur  et  les  corriger 
sans  fiel. 

On  n'a  plus  la  force  de  suivre  la  vérité  qui  se 
dérobe  à  notre  (biblessc  ;  les  traits  profonds  qui 
peignent  les  passions  ,  échappent  à  une  ame  qui 
n'en  conserve  plus  que  des  souvenirs  presqu'ef- 
facés.  La  réalité  n'offre  à  la  viellesse  que  des 
regrets  :  c'est  dans  un  monde  idéal,  qu'elle  doit 
chercher  à  exister.  La  jeunesse  poursuit  trop 
souvent  avec  ardeur  des  chimères  sérieuses  que 
son  imagination  réalise  :  pourquoi  n'excuse- 
rioDS-nous  pas  la  vieillesse  ,  lorsqu'elle  s'amuse 
avec  des  contes  ,  et  qu'elle  cherche  à  jouil  QQ 
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moment  de   leurs  douces  et  passagères  illu- 
sions? 

M.  le  comte  de  Tressanétoit  depuis  long-tems 
associé  libre  de  l'académie  des  sciences;  et  ces 
deux  compagnies  ont  toujours  vu  naître  avec 
plaisir  l'occasion  de  resserrer  par  de  nouveaux 
liens  cette  union  utile  à  tous  deux. 


II  I  S  T  O  I  11  E 

DE     ROBERT, 

SIIRXO  M  M  i 

LE     BRAVE, 

Créé  chevalier)  par  Raimond .  comte  de 
St. -Gilles ,  de  Rouergue  ,  de  Provence , 
etc.   et  comte  de  Toulouse';   après  la 

mort  de  Guillaume  IV7  son  frère. 


Notice  historique  et  préliminaire j  pat 
le  comte   de    Txrss  i 


L' histoire  du  Languedoc ,  d i \  Le 
îlleur  historien  de  cetl  e , 

est  ainsi  sèche  et  aussi  stérile  ,   q 
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Vest  celle  de  la  France ,  depuis  le  com- 
mencement  du  dixième  siècle }  jusques 
rers  la  Jin  du  onzième  ;  pendant  ce 
long  intervalle ,  on  ne  distingue  aucun 
historien  célèbre.  Les  chartes  sont  les 
seuls  monumens  que  Von  puisse  coji- 
sulter}  la  plupart  n  'étoient point  datées; 
et  comme  les  noms  des  familles  n'é- 
toient  pas  encore  alors  bien  établis,  il 
ii est  pas  étonnant  que  Von  marche  à 
tâtons  dans  le  récit  des  évéjiemens  qui 
eurent  lieu  pendant  ces  deux  siècles. 

Cependant ,  dit  le  même  historien, 

la  tradition  des  beaux  faits  d'armes  se 

conservoit  si  soigneusement  dans  les 

familles  ,  qu'elle  poiwoit ,  en  quelque 

sorte ,  supplée?-  à  V histoire. 

Pendant  le  cours  du  onzième  siècle, 
sous  le  règne  du  roi  de  France  Phi- 
lippe Ier#3  l'esprit  de  chevalerie  ani- 
moit  toute  l'Europe;  les  lils  de  Tau- 
çrèdej  de  Haute  ville,  Roger  et  Guis- 


P  I»,  Ê  L  I  M  I  NT  A  I  R  F.  i0 

card,  tranquilles  possesseurs  de  la  Si- 
cile, de  la  Fouille  et  de  la  Calabre , 
prouvoient  que  rien  n'avoit  été*  impos- 
sible au  courage ,  et  que  ses  efforts  suf- 
fisoient  pour  conserver  des  conquêtes. 
Cet  exemple  séduisoit  ;  et  si  tous  tes 
gentilshommes  n'espéroient  point,  a 
leur  exemple,  parer  leur  front  d'un 
diadème,  ils  s'attachoienl  du  moins  à 
rendre  leurs  possessions  indépcndan  i 
et  souvent  ils  arrivoîent  jusqu'au  poîhf 
de  se  rendre  redoutables  ou  nécessaires 
aux  plus  puissans  souverains. 

Dans  ces  tems ,  ou  l'on  savoit  à  peine 
lire  el  écrire,  la  noblesse  ,  jalouse  d'é- 
terniser son  souvenir  et  de  le  trans-* 
mettre  à  ses  descendans,  cherchoii  à 
remplircebut,  en  amassant  et  en  con- 
servant  des  tnonumens  qui  lui  parois- 
soient  aussi  solides  qu'ils  étoienl  glo- 
rieux. 

C'iaque  chef  de  famille  avoit  soîri  de 
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faire  ranger,  par  ordre  de  succession, 
dans  les  salles  et  les  galeries  de  son  châ- 
teau ,  les  armes  ,  les  bannières ,  les  de- 
vises ,  les  trophées  et  les  noms  de  ses 
aïeux.  Les  pères  élevoient  le  courage 
de  leurs  enfans,  et  les  formoient  à  l'hé- 
roïsme j  en  leur  montrant  ces  nobles 
héritages.  Des  boucliers  rompus ,  des 
tronçons  de  lances,  des  armes  fracas- 
sées ;  telles  étoient  les  richesses  que  l'on 
déposoit  dans  les  salles  les  plus  inté- 
rieures des  châteaux  ;  c'étoit  pour  dé- 
fendre ces  dépouilles  honorables ,  qu'on 
environnoit  son  manoir  de  fortes  mu- 
railles et  de  larges  fossés  ;  c'étoit  pour 
empêcher  qu'elles  ne  fussent  conquises , 
que  l'on  se  seroit  exposé  mille  fois  à  la 
mort. 

La  tradition  des  exploits  passoit  d'âge 
en  âge  ;  chaque  trophée  étoit  l'objet 
d'une  longue  histoire  de  famille  ;  le 
père  la  racontoit  d'une  manière  solem- 
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nelle ,  pendant  que  les  enfans,  péné- 
trés d'un  saint  respect  et  de  la  plus  vive 
admiration ,  regardoient  ces  armes ,  sou- 
levoient  leurs  débris ,  s'étonnoient  de 
leur  pesanteur,  et  brûloient  d'impa- 
tience d'arriver  à  Page  où  leur  force 
leur  donneroit  la  possibilité  de  com- 
battre à  leur  tour  et  d'ajouter  à  ces  pré- 
cieux trésors. 

Auprès  de  ces  trophées,  on  voyoit 
aussi  les  tributs  oflèrts  par  la  reconnois- 
sance.  Dus  qu'il  survenoit  une  guerre , 
le  plus  cher  et  le  premier  devoir  du 
seigneur,  étoit  de  voler  là  où  le  danger 
éloit  le  plus  grand.  Sa  valeur ,  sa  force , 
son  adresse  servoîent,  en  quelque  sorte, 
de  bouclier  à  ses  vassaux.  De  même  , 
lorsque  la  rigueur  des  saisons  fai 

rouver  la  disette,  se>  greniers, 
néreusement  ouverts ,   devenaient   le 
patrimoine  de  tous.  Combattre  jusqu'à 
la  mort }  donner  avec  noblesse  ,   tels 
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étoient  les  préceptes  et  les  exemples 
que  les  gentilshommes  recevoient  de 
leurs  pères;  mais  aussi,  lorsque  l'abon- 
dance et  la  paix  rènaissoient ,  les  vas- 
saux s'acquittoient  envers  leurs  sei- 
gneurs ;  et,  jaloux  de  leur  donner  de 
l'éclat ,  souvent  ils  joignoient ,  à  la  res- 
titution des  biens  qu'ils  avoient  reçus , 
des  armes  brillantes,  des  boucliers  or- 
nés d'emblèmes  ,  des  cuirasses  recou- 
vertes d'or ,  et  des  équipages  de  cheval  ^ 
les  seigneurs ,  après  s'en  être  servi  dans 
les  batailles ,  en  faisoient  les  ornemens 
de  leurs  châteaux. 

Chaque  génération  avoitson  histoire, 
ses  devises  et  ses  trophées.  Heureuses 
les  familles ,  dont  les  salles  resplendis- 
santes de  gloire  ,  présentoient  aux  re- 
gards une  longue  suite  d'aïeux ,  sans 
qu'elle  fut  jamais  interrompue  par  un 
intervalle  obscur!  Mais  quelquefois, 
en  parcourant  ces  salles  3  on  y  apper- 
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revoit  dos  vides,  au  milieu  desquels 
étoient  de  simples  chiffres  numéraires  ^ 
que  recouvroient  en  partie?  des  voiles 
funèbres.  Cette  marque  lugubre  du  plus 
grand  deuil  signifient  deux  choses  ù-la- 
fois;  le  chiffre  numéraire,  dépouillé 
d'ornemens,  avouoit  que  rien  n'avoit 
illustré  la  mémoire  de  celui  qu'il  rap- 
peloit,  et  le  voile  avertissoit  que  l'on 
doit  respecter  la  cendré  des  morts.  On 
rougissoit  toujours  en  passant  devant 
ces  tristes  monumens;  et  les  pères  ne 
rappeloient  ces  noms  flétris ,  que  lors- 
qu'ils croyoient  nécessaire  de  donner 
une,  leçon  terrible  à  leurs  enfans;  ils 
tic  les  arrachoient  à  leur  obscurité  , 
que  pour  effrayer  ceux  qui  faisoient 
craindre  qu'un  jour  ils  n'en  augmen- 
tassent le  nombre. 

On  conservoit,  avec  un  égal  soin  , 
les  noms  3  les  devises  el  les  emblèmes 
des  dames  5  on  y  joignoii  sur -tout  les 
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marques   distinctives  qui   prou  voient 

leur  haute  naissance. 

On  peut  juger  combien  de  pareils 
usages  étoient  puissans  ,  pour  entre- 
tenir la  valeur  et  l'amour  de  la  gloire, 
parmi  les  descendans  des  chevaliers  ;  on 
doit  sentir  aussi,  combien  ils  devoientse 
montrer  difficiles ,  dans  le  choix  de  leurs 
alliances.  Ils  éprouvoient  trop  bien  par 
eux  -mêmes,  toute  la  puissance  qu'a- 
voient  sur  eux  les  exemples  de  leurs 
pères  ,  pour  vouloir  interrompre  ces 
générations  glorieuses  ,  en  s'unissant  à 
des  noms  ternis  par  quelque  tache ,  ou 
que  ne  relevoit  aucune  illustration. 

Aussitôt  que  par  sa  naissance  et  ses 
exploits ,  on  étoit  parvenu  au  grade  des 
chevaliers  ,  on  partageoit  tous  les  hon- 
neurs et  toutes  les  prérogatives  atta- 
chées à  la  plus  illustre  noblesse  ;  mais  il 
étoit  bien  difficile  de  s'élever  jusqu'à  ce 
haut  rang,  lorsqu'on  n'y  étoit  pas  en 
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quelque  sorte  placé  par  ses  aïeux.  Les 
faits  d'armes  avoient  le  pouvoir  d'illus- 
trer; tuais  comment  parvenir  à  se  faire 
distinguer  ,  dans  un  tems  où  l'on  avoit 
presque  sans  cesse  les  armes  à  la  main? 
dans  un  tems  où  le  courage  étoit  telle- 
ment universel,  que,  loin  d'en  faire  un 
éloge  ,  on  le  regardoit  comme  le  plus 
naturel   et  le  plus  indispensable  des 
devoirs.  D'ailleurs  ,  il  eût  été  difficile 
de  devancer  les  chevaliers  ,  que  leurs 
droits  et  leur  valeur  plaçoient  toujours 
à  la  tète  des  combat  tans.    Il  résultent 
de  là  j  qu'une  foule  d'actions  héroïques 
restaient  inconnues. 

Les  défis  dans  les  champs  clos,  et  les 
joutes  dans  Les  tournois,  donnoient  des 
moyens  de  faire  remarquer  sa  ïo> 
son  adresse ,  et  même  son  courage  :  ; 
la  lice  ne  s'ouvroii  que  pour  les  cheva- 
liers. 11  étoil  donc  très-difficile  de  trou- 
ver les  occasion      ■  taler;  < 
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ne  fut  que  sous  le  règne  de  Philippe  IV, 
dit  le  Bel,  que  s'introduisit  l'usage  d'ac- 
corder des  le  tires  d'ennoblissement. 

L'enthousiasme  des  croisades  ayant 
fait  disparoitre  un  grand  nombre  de  fa- 
milles illustres,  Philippe  IV,  quiregar- 
doit  avec  justice  la  noblesse  comme  le 
plus  bel  ornement  et  le  plus  ferme  sou- 
tien du  trône,  crut  devoir  réparer  ses 
pertes  nombreuses,  et  la  multiplier,  en 
accordant  des  lettres  de  noblesse  à  tous 
ceux  qui  paroissoient  les  mériter  par 
leur  courage,  leurs  belles  actions  et  de 
grandes  vertus.  Malheureusement  il  ne 
se  borna  pas  à  cette  sage  mesure;  l'a- 
mour-propre  et  l'ambition  ,  ces  deux 
passions  si  naturelles  à  l'homme,  vou- 
lurent bientôt  rivaliser  avec  le  mérite. 
Le  riche  qui  n'eut  ni  le  courage,  ni 
l'énergie,  ni  les  vertus  nécessaires  pour 
.s'élever  jusqu'au  premier  rang  ,  offrit 
de  payer  la  noblesse  à  prix  d'or  ;  et  Plu- 


PRÉLIMINAIRE.      *; 

li])pe  ,  en  acceptant  cette  honteuse  res- 
source qui  réparôit  foiblement  le  dé- 
sordre  de  ses  finances  épuisées  ,  altéra 
cette  sorte  de  vénérai  ion  que  l'on  accor- 
doif  à  une  longue  suite  d'aïeux  illustres. 
La  classe  la  plus  nombreuse  du  peuple, 
qui  connoit  .si  peu  Les  récits  de  l'histoire, 
ne  crut  pas  devoir  les  mêmes  hommages 
à  cette  Joule  de  nobles  qu'elle  voyoit 
sortir  de  son  sein;  dès-lors,  les  privi^ 
léges  de  la  noblesse  lui  parurent  une 
espèce  d'usurpation  contre  laquelle  il 
lui  paroissoit  juste  d'élever  ses  récla- 
mai ions  et  ses  plaintes. 

Quoiqu'il  fût  difficile  de  s'élever  au» 
dessus  de.  l'étal  où  Le  hasard  avoil  fait 
naître,  les  faits  d'armes  el  les  grandes 
actions  avoienl  cependanl  bien  réel- 
lement le  pouvoir  d'illustrer;  et  si  Les 
premiers  tems  de  la  chevalerie  n'en 
présentent  pas  un  très-grand  nombre 
^exemples,  on  cessera  de  s'en  éton- 
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ner ,  en  se  rappelant  combien  les  grands 
hommes  sont  rares. 

L'histoire  que  je  vais  rapporter  ,  et 
dont  tous  les  faits  sont  tirés  d'un  titre- 
authentique  de  famille ,  prouvera  ce  que 
peuvent  l'honneur  et  le  courage  ,  lors- 
qu'ils sont  les  premiers  mobiles  de  nos 
actions.  On  ne  s'étonnera  pas  ,  sans 
doute,  en  voyant  l'amour  et  l'amitié 
s'allier  à  eux,  et  redoubler  leur  énergie. 

J'ai  scrupuleusement  conservé  tous 
les  faits ,  je  me  suis  seulement  permis 
de  changer  le  style  ,  parce  que  notre 
ancien  langage  ne  peut  plus  être  com- 
pris que  par  un  petit  nombre  de  lecteurs. 

Le  parent  dont  la  confiance  et  l'ami- 
tié m'ont  rendu  le  dépositaire  de  cet  in- 
téressant manuscrit,  m'a  fait  promettre 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourroit 
désigner  les  noms  de  sa  famille  :  je  serai 
fidèle  à  ma  promesse.  Il  se  proposoit 
de  faire  lui-même  les  changemens  né- 
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cessaires  à  cet  ouvrage  ;  mais  des  ser- 
vices utiles  à  sa  patrie  ,  ayant  employé 
tous  ses  momens,  il  n'a  pu  réaliser  son 
projet,  et  il  a  bien  voulu  me  le  confier. 
L'époque  de  cette  anecdote  chevale- 
resque remonte  au  tems  de  Raimond, 
comte  de  St. -Gilles,  et  marquis  de  Pro- 
vence. Ce  prince  étoit  le  second  fils  de 
Raimond  de  Pons ,  comte  de  Toulouse 
et  d'Almodis  de  la  Marche.  A  la  mort 
de  Raimond  de  Pons  ,  Guillaume,  son 
fils  aine,  hérita  du  comté  de  Toulouse, 
et  fut  le  quatrième  comte  de  ce  nom. 
Guillaume,  après  avoir  perdu  ses  deux 
fils  ,  n'ayant  plus  pour  héritière  que  sa 
iille  Philippe ,  qui  par  la  suite  fut  mariée 
au  duc  d'Aquitaine  x  appela  Raimond 
de  St. -Gilles  ,  sonTrère ,  à  lui  succédei 
danssesétats,etlui  céda,  dès  son  vivant, 
le  comté  de  Toulouse.  Aussi  lot  après 
cettecession,Raimondsequalifîa  comte 
de  Toulouse.  On  trouve  qu'en  1088,  il 
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prenoit  déjà  cette  qualité.  Ce  prince  ^" 
pendant  sa  vie  ,  étendit  sa  domination 
sur  la  haute  et  basse  Provence;  la  haute 
devint,  par  la  suite,  le  partage  d'Al- 
phonse ,  l'un  de  ses  fils ,  et  conserva  le 
titre  de  marquisat  ;  et  la  basse  Provence  > 
ou  comté  d'Arles  ,  que  l'on  nomma 
comté  de  Provence ,  fut  possédée  peu 
les  comtes  de  Barcelonne ,  héritiers  des 
descendans  de  Guillaume  Ier. ,  comte 
de  Provence. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer ,  que 
dans  le  courant  de  l'année  1088,  Rai- 
mond  ayant  fait  un  voyage  de  dévotion , 
à  l'abbaye  de  St. -André,  près  d'Avi- 
gnon, accorda  des  libéralités  très-consi- 
dérables à  ce  monastère.  Les  actes  qui 
confirment  ces  donations  et  qui  subsis- 
tent encore  ,  sont  souscrits  par  Guil- 
laume et  Gibellin  de  Sabran  ,  dont  les 
descendans  furent  connétables  héré- 
ditaires des  comtes  de  Toulouse.   Ils 
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sont  aussi  souscrits  parRostamgdePos*- 
quiéres,  par  Ribert  de  Caderousse  et 

par  plusieurs  autres  seigneurs.  On  voit 
pendre  au  bas  de  ces  actes  le  sceau  de 
Raimond,  il  est  en  plomb:  un  côté  le 
réprésente  à  cheval,  armé  d'une  épéo 
et  d'un  bouclier;  le  second  côté  repré- 
sente la  croix  de    Toulouse.   Ce  titre 
encore  subsistant  prouve  qu'il  exi 
quelques  armoiries,  même  avant 
premières  croisades ,  quoique  la  plupart 
des  critiques  paroissent  persuadés  que 
ce  fut  là  qu'elles  commencèrent  à  être 
introduites.  Je  trouve  aussi  dans  le  titre, 
d'où  je  tire  cette  anecdote ,  que  le  cou  1  f  e 
de  Toulouse  ,  au  momenl  d'éleyer  le 
brave  Robert  à  L'ordre  de  chevalerie, 
lui  recommanda  de  faire  le  choix  de 
ses  couleurs,  de  ses  devises  ei  de  ses 
marques  distinctives,  afin  de  les  perpé- 
tuer. 

Presque  tout  le  Languedoc  étoii  sou-» 
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mis  à  la  domination  médiate  ou  immé- 
diate de  Guillaume,  comte  de  Toulouse, 
et  de  Raimond  de  St. -Gilles  t  son  frère. 
lis  eurent  souvent  des  démêlés  en- 
semble; car  on  trouve  une  lettre  du 
pape  Grégoire  VII,  en  date  du  i  jan- 
vier 1 079 ,  adressée  à  Bérenger,  évoque 
de  Gironne ,  à  l'abbé  de  Si  .-Pons  ,  et  à 
quelques  autres  prélats,  pour  les  prier 
de  s'employer  à  rétablir  l'accord  entre 
les  deux  frères. 

Après  ces  deux  princes  ,  les  plus 
grands  possesseurs  de  domaines  dans 
le  Languedoc ,  étaient  Raimond  et  Bé- 
renger, comtes  de  Carcassone,  de  Bar- 
celonne  ,  de  Razès  et  du  Lauraguais. 
Bernard ,  comte  de  Bazelu ,  le  comte 
de  Malgueil  ou  Substanlion ,  les  comtes 
d'Auvergne,  qui  possédoient  le  comté 
particulier  de  Vêlai ,  Roger  second  , 
comte  de  Foix,  qui  occupoit  une  partie. 
du  Toulousain,  sous  la  suzeraineté  des 
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comtes  de  Toulouse  ,  les  comtes  do 
Vienne,  de  Valence ,  deCominges ,  etc. 
Parmi  les  vicomtes,  Bernard  Aton  avoit 
les  domaines  les  plus  étendus  ;  tels  que 
les  vicomtes  d'Albi,  de  Nîmes,  de  Be- 
ziers  ,  d'Agde  ,  de  Carcassone  et  de 
Hazès,  Venoienl  ensuite  les  vicomtes 
de  Toulouse,  de  Narbonne,  de  Poli-* 
gnac ,  de  Lautrec  ,  de  Fénouillèdes  , 
de  Miner  vois,  de  Gimoès  ,  etc.;  et 
parmi  tes  simples  seigneurs  i  les  plus 
distingués  étoient  ceux  de  Montpel- 
lier  ,  d'I  zès  ,  d'Anduse  ,  de  Sauve, 
de  L'de  Jourdain,  de  Pierre  Pertuse  , 
de  Tenues ,  etc.  etc. 

Je  ne  prétends  pas  donner  une  iislo 
complet»1  des  familles  les  plus  illustres 
du  Languedoc  ,  on  pourra  recourir  à 
Phistoire  de  cette  pro\  ince  pour  lès  cqn* 
noitre,  .Je  u'entreprendrai  pas  non  plu  ; 
de  donner  dans  une  préface  l'histoire 
de  Raimond  de  St. -Gilles,    l'un  des 
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plus  grands  princes  de  son  siècle  ;  elle 
mérite  d'être  lue  toute  entière  :  je  me 
bornerai  à  rappeler  que  ce  fut  ce  prince 
qui,  après  des  travaux  infinis  et  mille 
actions  héroïques ,  refusa  deux  fois  la 
couronne  de  Jérusalem ,  quoiqu'on  lui 
fût  principalement  redevable  de  cette 
brillante  conquête.  Cent  mille  hommes 
qu'il  avoit  amenés  de  ses  états ,  ses  im- 
menses richesses  ,   son   dévouement  3 
son  courage  ,  et  sur-tout  la  constance 
de  ses  efforts ,  triomphèrent  de  tous  les 
obstacles ,  malgré  les  perfidies  et  les 
intrigues  ambitieuses  qui  ne  cessèrent 
jamais  de  l'environner.  Assez  grand  par 
lui-même,  et  satisfait  des  récompenses 
qu'il  espéroit  du  ciel ,  il  aima  mieux 
donner  un  sceptre  que  l'accepter.  Il  ne 
voulut  conquérir  que  pour  dispenser 
des  bienfaits.  Grand  et  sublime  exemple 
qui  se  renouvelle  rarement  sur  la  terre  ! 
Aussi,  tous  les  historiens  se  sont-ils  réu-» 
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tils  pour  payer  à  cet  illustre  prince  le 
h  ibut  d'hommage  qu'il  a  si  bien  mérité, 
el  près  de  1  mit  siècles  écoulés  depuis  ce 
teins,  n'ont  pu  altérer  l'admiration  que 
sa  mémoire  inspire  à  tous  les  cœurs  gé- 
néreux. 

Les  deux  principaux  personnages 
cités   dans  cette  anecdole  ,   Roger  et 
Robert ,  suivirent  Ratmond  dans  son 
expédition  pour  la  Terre -Sain  te.   Ce 
prince  mourut  le  28  de  février  de  Pan- 
née  1  io5t  âgé  d'environ  64 ans,  dans 
la  ville  qu'il  avoit  fondée  devant  Tri- 
poli ,  et  qu'il  avoit  nommée  Montpéle- 
rm.  Après  sa  mort,  ces  deux  amis  se 
réunirent  à  Bertrand  ,  tils  aine  de  Rai- 
mond,  et  son  successeur  au  comté  de 
Toulouse.  Ce  prince  eut  besoin  de  Leuï 
courage  pour  reconquérir  ses  états  ,dont 
le  duc  d'Aquitaine  s'éfoif  emparé  ,  ; 
dant  que  Raimond  de  St.-Gilles  com- 
baltoif.  à  la  Terre-Sainte* 
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Il  m'a  semblé  que  cette  anecdote  his- 
torique étoit  très-intéressante  à  faire  con- 
noitre ,  dans  un  siècle  où  Ton  cherche 
souvent  à  calculer  les  honneurs  et  les 
dignités  attachés  à  l'ordre  de  la  noblesse, 
comme  on  pourroit  calculer  des  avan- 
tages pécuniaires.  Il  n'est  devenu  que 
trop  commun  d'entendre  les  hommes 
les  plus  obscurs  et  les  plus  faits  pour 
l'être ,  se  plaire  à  répéter  que  souvent 
le  vrai  mérite  et  les  belles  actions  de- 
meurent sans  récompense  ,  tandis  que 
tous  les  monumens  et  toutes  les  histoires 
dément  eut  ces  déclamations ,  en  prou- 
vant sans  cesse  que  les  véritables  grands 
hommes  ont  su  rendre  leurs  noms  im- 
mortels, et  s'assurer  la  reconnoissance 
des  siècles  qui  les  ont  suivis. 

On  ne  peut  trop  s'attacher  à  démon- 
trer que  ce  n'est  pas  à  de  vains  et  faibles 
■préjuges  que  les  hommes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles  ont  consenti 
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a  rendre  des  hommages.  11  a  fallu  forcer 
à  Ja  reconnoissance  ,  par  de  grands  ser- 
vices, avant  qu'il  fui  possible  d'obtenir 
de  L'orgueil  un  aussi  grand  tribut.  Les 
hommes  n*on1  accordé  cette  constante 
ad u lira! ion    qu'aux   vertus    et    à   l'hé- 
roïsme ;  ce  seroit  méconnoitre  et  dégra^ 
der  la  noblesse,  que  de  lui  supposer 
une  autre  origine.  L'envie  el  la  rivalité 
qui  ne  meurenl  jamais  dans  le  cœur  hu- 
main, auFQient  faii  disparoitre,  depuis 
iong-temSj  les  respects  accQrdéVà  la 
naissance,  si  des  services  perpétués  de 
lération  en  génération  n'avoieui  fait 
seniir  combien  il  est  utile  d'éterniser 
les  récompenses  e!  les  distinctions  de 
rang,  en  faveur  de  ceux  qu'un  médite 
réel  iàif  sortir  de  l*obs<  unie,  t  n  grand 
homme  n'est  jamais  jaloux  de  la  gloire  de 
«'•mules,  il  ne s'occupe qu'à  les  sur-* 
passer  autanl  qu'il  Je  peut.  Celui  qui  es- 
\  eroii   de  détruire  de  pareils  prû> 
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cipes  ,  ne  seroit  qu'un  ennemi  de  toute 
gloire  et  de  la  société. 

Le  titre  que  j'ai  sons  les  yeux,  con- 
serve fidèlement  les  dates,  les  preuves , 
les  noms,  les  détails  des  combats,  les 
descriptions  des  lieux  ;  enfin ,  il  a  tous 
les  caractères  qui  font  croire  à  la  vérité 
de  ce  qu'il  contient;  mais  l'engagement 
que  j'ai  pris  d'éviter  tout  ce  qui  pourra 
désigner  à  quelle  famille  ce  manuscrit 
appartient ,  me  forcera  d'écrire  d'une 
manière  générale  ;  les  tableaux  en  se- 
ront plus  rapides,  et  j'espère  que  mes 
lecteurs  me  sauront  gré  de  supprimer 
tout  ce  qui  ne  pourroit  ajouter  à  l'in- 
térêt. 

Je  les  préviens  aussi  qu'en  écrivant 
cette  anecdote,  j'ai  cru  devoir  prendre 
un  style  plus  grave  que  celui  dont  je 
me  suis  servi  pour  extraire  des  romans 
de  chevalerie. 


ROBERT   LE  BRAVE, 


Créé  chevalier  par  Raimond ,  comte  de 
St.- Gilles  et  de  Toulouse. 


V  é  RS  la  fin  du  onzième  siècle,  le  comte 
de  L...  chef  de  Tune  des  plus  puissantes 
et  des  plus  illustres  maisons  du  Langue- 
doc, désirant  que  le  comte  Roger,  sou 
fils  unique  _,  ne  laissai  point  dégénérer  la 
gloire  de  ses  pères,  et  porta  dignement 
son  nom  ,  le  faisoil  élever  sous  ses  yeux, 
n\  ce  les  soins  et  l'apparat  qui  convenoient 
à  sa  haute  naissance.  Tout  ce  «jui  peut 
servir  à  déployer  Ja  force  et   l'adre* 
étoil   l.i  principale  occupation  i\\\   jeune 
comte.   Four  exciter  son  émulation,  et 
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par  un  motif  de  reconnoissancc  ,  on  avoit 
admis,  à  partager  ses  exercices,  un  vassal, 
dont  l'âge,  la  taille  et  les  forces  égaloient 
les  siennes. 

L'histoire  de  ce  vassal,  nommé  Robert, 
sera  tellement  liée  avec  celle  de  Roger  , 
que  pour  mieux  faire  connoître  l'un  et 
l'autre  ,  nous  croyons  qu'il  est  indispen- 
sable d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
la  famille  des  comtes  de  L...  et  sur  les 
raisons  qui  firent  participer  Robert  aux 
soins  que  l'on  prenoit  ,  pour  instruire  et 
former  l'héritier  de  cette  illustre  maison. 
I/origine  des  comtes  de  L. . .  se  perdoit 
dans  la  nuit  des  siècles,  et  se  confondoit 
avec  celle  des  comtes  de  Toulouse. 

Des  possessions  immenses  ,  un  grand 
nombre  de  vassaux,  dont  quelques-uns 
même  étoient  très-puissans ,  la  souve- 
raineté de  villes  considérables  et  la  pro- 
priété de  plusieurs  châteaux  très-forts  , 
tels  étoient  les  superbes  héritages  que 
Roger  devoit  un  jour  réunir  ,  et  qui  joints 
à  sa  haute  naissance  ,  laissoient  l'espoir 
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qu'il  pourroit  s'allier  à  la  fille  do  quelque 
souverain. 

Le  comte  de  L...  habitoit  le  château 
dont  ses  pères  avoient  toujours  fait  leur 
demeure  favorite  :  il  étoit  situé  sur  une 
colline  qui  dominoit  une  plaine  immense, 
une  rivière  couloit  à  ses  pieds  ,  et  par  sa 
force  et  sa  grandeur ,  il  annoneoit  la  puis- 
sance des  ses  possesseurs. 

Les  noms  ,  les  devises  et  [es  bannières 
des  chefs  de  la  maison  ,  paroient  Les  nom- 
breuses galeries  de  cet  antique  édifice,  et 
les  trophées  que  l'on  y  trou  voit  amoncelés, 
prouvoient  que  la  valeur  n'avoit  jamais 
cessé  d'être  héréditaire  parmi  les  comtes 
de  L... 

La  position  du  château  ,  l'épaisseur  de 
ses  murailles  el  La  force  de  ses  nombreu 
tours,  !<•  faisoient  regarder  comme  une  for* 
ter  esse  imprenable.  En  rendant  cette  ré* 
sidenr.r  imposante  ,  el  capable  de  résister 
aiu  attaques  d\n\  ennemi  puissant ,  on 
n'avoit  rien  négligé  de  ce  qui  pouvi.it  la 
rendre  agréable,  Des  passages  7  artiste* 
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ment  ménagés  dans  les  tours ,  condui- 
soient  à  des  jardins  magnifiques  ^  que 
venoit  terminer  une  grande  et  superbe 
forêt  environnée  de  murailles  ,  dans  la- 
quelle on  avoit  eu  le  soin  de  renferme? 
un  grand  nombre  de  bêtes  fauves. 

C'étoitdans  ce  beau  lieu,  queles  comtes 
de  L...  se  plaisoient  à  tenir  une  sorte  de 
cour  5  lorsqu'ils  n'étoient  pas  appelés  par 
leurs  souverains  ^  pour  les  seconder  à  la 
guerre  j  ou  lorsqu'ils  n'avoient  pas  eux- 
mêmes  besoin  de  défendre  ou  d'exercer 
leurs  prétentions  contre  leurs  voisins. 

Le  comte  de  L. . .  voulant  s'occuper  en- 
tièrement de  l'éducation  de  son  fils  ,  avoit 
terminé  tous  les  différends  qui  auroient  pu 
le  distraire  de  ce  soin  important ,  et  dans 
son  intérieur  _,  il  trouvoit  un  bonheur 
calme  et  constant ,  auprès  d'une  épouse 
chérie ,  dont  presque  tous  les  sentimens 
et  toutes  les  habitudes  avoient  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  siens. 

La  comtesse  de  L. . . .  issue  d'une  branche 
Cadette  de  la  famille  des  comtes  de  Tou- 
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louse  ,  avoit  été  élevée  dans  leur  cour.  La 
belle  Azélaïs  (  c'étoit  son  nom  )  ,  quoique 
destinée  à  n'hériter  que  de  domaines  peu 
considérables,  auroit  pu  espérer  un  trône  ; 
elle  en  étoit  digne  par  son  illustre  nais- 
sance j  par  ses  talens  et  par  ses  charmes. 
Le  comte  avoit  eu  besoin  de  se  couvrir 
de  gloire ,  et  de  lui  rendre  des  soins  bien 
respectueux,  bien  tendres  et  bien  cons- 
tans  j    avant  d'obtenir  la  préférence  sur 
ses  nombreux  rivaux.  Mille  ibis  il  avoit 
reçu  des  mains  d' Azélaïs ^   les  prix  que 
son  adresse  et  le  désir  d'être   distingue 
par  elle,   lui   avoit  l'ait  obtenir  dans  les 
tournois.  L'habitude  de  le  couronner  et 
de  le  voir  n'attacher  de  la  valeur  à  ses 
trophées,   qu'autant  qu'elle  daigne.it    en 
accepter  l'hommage ,   avoit  enfin  déter- 
miné cette  charmante  personne  à  renon- 
cer, en  sa  faveur,  à  la  solitude  qu'elle 
sembloit  préférer  à  tout  ,    et  à  um>  sorte 
de  mélancolie,    dont  elle  paroissoit  ne 
pouvoir  se  défendre. 

Qn  avoit  souvent  essaye  d'expliquer  le 
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motif  secret  de  son  goût  pour  la  retraite  ; 
car  Azéiaïs  étoit  trop  belle  ?  pour  ne  pas 
occuper  l'esprit  ?  le  cœur  et  même  la  cu- 
riosité de  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Parmi 
les  différentes  conjectures  ,  on  Favoit 
principalement  attribué  à  l'intérêt  qu'elle 
avoit  paru  accorder  à  la  mémoire  d'un 
damoisel ,  qui,  à  la  fleur  de  son  âge , 
avoit  péri  dans  un  combat  d'une  manière; 
trop  extraordinaire  ,  pour  n'avoir  point 
excité  l'attention  générale. 

Ce  damoisel  ,  que  nous  regardons 
comme  l'un  de  nos  plus  anciens  trouba- 
dours ,  avoit  été  élevé  en  qualité  de  page, 
dans  le  palais  des  comtes  de  Toulouse. 
Souvent  on  avoit  remarqué  son  zèle  à 
servir  la  belle  Azéiaïs  :  probablement  ? 
son  cœur  n'avoit  pu  résister  au  pouvoir 
de  sa  beauté  ;  mais  la  distance  immense 
qui  le  séparoit  d'elle ,  n'avoit  jamais 
permis  à  l'espérance  de  naître  au  fond 
de  son  cœur.  Son  esprit ,  et  plusieurs 
morceaux  de  poésie  ,  dans  le  genre  tendre 
et    plaintif  ,    semblables    à    ceux     que 
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l'amour  inspiroit  à  Ja  malheureuse  Sapho, 
lui  avoient  donné  de  la  célébrité;  mais 
la  sombre  cl  .silencieuse  douleur  dont  il 
paroîssoit  être  la  proie  ,  l'avoit  encore 
plus  fait  remarquer.  Vainement  on  avoit 
essayé  de  le  distraire  5  plus  vainement 
on  avoit  voulu  connoitre  son  secret,  il 
avoit  su  le  rendre  impénétrable.  Dépéris- 
sant chaque  jour  comme  une  plante  que 
dessèche  les  rayons  du  soleil,  il  n'avoil 
paru  se  i  animer  qu'au  moment  où  le  comte 
de  Toulouse  avoit  entrepris  une  nouvelle 
guerre  contre  un  de  ses  voisins.  Le  da- 
moiselalors  avoit  paru  n'avoir  plus  d'autre 
passion  que  celle  de  la  gloire.  Après  avoir 
obtenu  le  commandement  de  quelques 
homm<  s  d'armes  ,  il  avoit  suivi  les  troupes 
du  comte  de  Toulouse.  A  peine  s'étoit-i] 
trouve  en  présence  des  ennemis  ,  qu'il 
éioii  parti  comme  un  éclair,  pour  aller 
i  ipiter  au  milieu  de  ce  qu'il  avoit  eu 
t<  '  •  :  «mi  L'avoit  mi  tomber  dès  les  preh 
rs  coups,  el  sa  troupe,  nui  .  volant 
usa  suite,  avoit  repous  iii  qui  l'a- 
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voient  abattu  ,  n'a  voit  remporté  d'autre 
avantage  de  ce  succès  ,  que  la  triste  pos- 
sibilité d'enlever  son  corps. 

Après  l'avoir  déposé  dans  le  camp  ,  on 
avoit  reconnu  qu'il  n'étoit  couvert  que  par 
une  armure  de  parade,    incapable  de  le 
garantir;  Dessous  sa  trop  légère  cuirasse, 
pn  avoit  trouvé  posé  près  de  son  cœur  , 
deux   lames  d'or  ,    suspendues   par  une 
chaîne  du  même  métal.  Un  coup  de  lance 
les  avoit  fait  entr'ouvrir,  et  dans  l'inté- 
rieur ,    on  avoit  trouvé  un   dessin  très- 
artistement  fait ,  qui  représentoit  une  so- 
litude et  un  rocher ,  sur  lequel  un  Amour 
venoit  d'entrelacer  des  fleurs  ,  de  manière 
à  former  les  deux  lettres  A.  etZ.  Ce  même 
amour  tenoit  son  bandeau  dans  ses  mains 
et  l'étendoit  sur  le.  reste  du  nom  ;  comme 
pour  le  dérober  à  tous  les  yeux.  Ce  chiffre 
et  cette  ardeur  à  chercher  la  mort,  avoient 
aussi  rappelé  le  souvenir  d'une  romance 
qu'il  se  plaisoit  souvent  à  chanter ,  et  qu'il 
accompagnoit  avec  les  sons  d'une  harpe. 
Bientôt  la  curiosité  avoit  employé  tous 
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ses  moyens  ,  pour  pénétrer  un  secret  (pic 
couyroient  les  voiles  de  la  mort.  La  pre- 
mière lettre  du  nom  cher  au  damoisel  , 
a  voit  rappelé  son  ancien  empressement 
à  servir  la  belle  A/.élaïs  ,  et  dès-lors  on 
n?  avoit  plus  douté  ,  que  ,  déchiré  par  une 
passion  sans  espoir ,  il  n'eût  cherché  la 
mort  ,  pour  terminer  des  jours  aussi 
malheureux  que  les  siens. 

Ces  détails  et  <  es  rapprochemens,  mille 
fois  répétés,  étoient  enfin  parvenus  à  la 
connoissance  d'Azélaïs.  Son  cœur  inno- 
<  ent  et  pur,  n'avoit  jamais  connu  l'amour; 
elle  avoit  frémi,    en  apprenant  pour  la 
première  fois  ,  qu'il  pou  voit  produire  des 
♦  liots    aussi    funestes;    et  c'est   dès-lors 
qu'avoil    commencé    son    goût  pour   la 
rel  raite.  I\lais  ne  .sachant,  pour  ainsi  dire, 
à  quelle  pensée  s'arrêter ,  elle  avoit  em- 
ployé les  longs  momens  de  sa  solitude  ,  à 
cultiver  des  t.  iléus  qui,  jusqu'à  ce  lems  , 
ne  favôient  que   très  -  foiblement  in:<- 
ressée. 

Le  souvenu   des   Bardes  ,    de  leurs 
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poëmes  et  de  leurs  chants  de  victoires, 

subsistent   encore  puissamment   dans  le 

pays  de  Toulouse  ,  où  les  Druides  avoient 

autrefois  établi  l'un  de  leurs  plus  célèbres 

collèges. 

Les  Bardes  avoient  été  pendant  long- 
tenis  les  seuls  dispensateurs  de  la  gloire  j 
les  chevaliers  cpii  regret toient  ces  chantres 
des  exploits  guerriers,  combloient  de  lar- 
gesses et  de  distinctions  ,  ceux  qui  s'effor- 
coient  de  les  remplacer  j  et  cette  émula- 
tion avoit  produit  les'  trous/airs  ou  trou- 
badours. 

Les  harpes  des  anciens  Bardes  avoient 
été  renouvelées  :  on  en  rencontroit  dans 
presque  tous  les  châteaux  ;  et  pendant  les 
longues  soirées  de  l'hiver ,  lorsque  l'on  se 
réunissoit  autour  des  foyers,  pour  écouter 
les  fragmens  des  histoires  merveilleuses 
que  la  tradition  avoit  conservées,  si  le 
veut  venoit  agiter  foib]ement  les  cordes 
d'une  harpe  ,  et  lui  faisoit  rendre  quelques 
sons  harmoniques  et  prolongés  ,  tout  l'au- 
ditoire ressentoit  une  sorte  d'effroi  reli- 
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gicux,  semblable  à  celui  qu'éprouvoient 
les  anciens  Gaulois,  lorsqu'ils  entendoient 
1«'  même  bruit.  Comme  eux,  ou  ne  se 
défendoil  pas  de  croire  que  les  guerriers 
morts  à  la  guerre,  et  les  ancêtres  des 
familles  ,  vendent  rappeler  leur  souvenir 
à  leurs  pareils  ,  à  leurs  amis,  en  faisant 
résonner  les  harpes  harmonieuses. 

Cet  instrument  étoit  celui qu'avoit  pré- 
féré la  belle  Azélaïs  ,  et  souvent ,  lorsque 
ses  doigts  légers  en  tiraient  des  accords, 
pour  les  unir  à  sa  voix  douce  et  flexible  , 
elle  répétait  la  romance  favorite  du  da- 
moisel.  Nous  allons  nous  efforcer  d'eu 
donner  une  idée,  en  conservant  le  plus 
possible  le  sens  des  paroles  originales. 

Harpe j  toujours  mélancolique  el  tendre, 
M,i  main  jamais  n  essaie  i«  s  ai  i 

Pour  les  unir  .uix  airs  <\n?  l'.iii  entendre 
L  amant  heureux  qui  chante  ses  transports. 

Tes  sons  plaintifs  <»nr  seuls  jiom-  moi  <!«.'->  charmes  ; 
tu  V'.ni  m  bien  d'accoi d  av<  i   m  >n  •   • 
J'-  1  ■  ■  >■•  otite  ''ii  rép  ui'.l mi  d<  s  larni 
Ils  semblent  tous  partager  ma  douleur. 
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Livré  sans  cesse  à  la  même  pensée  , 
Et  n'osant  p.is  la  dire  clans  mes  chants  , 
3e  viens  t  entendre  ,  et  mon  ame  oppressée 
Se  calme  aux  sons  de  tes  accords  touchans. 

Contre  l'amour  pouvois-je  me  défendre  ? 
Celle  que  j'aime  a  tout  reçu  des  cieux  , 
A  tous  ses  dons  mon  coeur  a  dû  se  rendre, 
MaiSj  ô  douleur!  elle  est  du  sang  des  Dieux. 

Fuis  loin  de  moi,  téméraire  espérance, 
En  vain  ta  main  est  prodigue  de  fleurs  ; 
Garde  tes  biens  ,  laisse-moi  ma  souffrance, 
Sans  l'offenser,  je  veux  verser  mes  pleurs. 

Mon  sort  obscur  m'ordonne  le  silence  , 
Je  la  fuirai  ,  j'ai  banni  tout  espoir. 
Ah  !  pour  souffrir,  c'est  assez  de  l'absence  , 
Mais  l'oublier,  est-il  en  mon  pouvoir? 

Espoir  ,  ô  toi  !  que  le  malheur  implore  , 
Toi  qui  te  plais  à  montrer  à  nos  yeux 
Les  jours  plus  doux  que  tu  promets  encore. 
Jamais  pour  moi  tu  ne  quittas  les  cieux. 

Ta  douce  main  essuya  mille  larmes, 
Et  je  te  vois  me  laisser  tous  mes  maux  ! 
Ah  !  puisqu  il  faut  renoncer  à  tes  charnfes  . 
La  mort  bientùt  me  rendra  le  repos  (1). 


(1)  Cette  romance,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  lai  <i. 
mort  du  damoieel,  éloit  l;i  dernière  qu'il  ;» v o i t  composée;  cll«    1 
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La  magnificence  et  la  générosité  des 
comtes  de  L...  rendoieht  très-avantageux 
les  emplois  de  leur  maison  j  ils  devenaient 
une  véritable  richesse  pour  ceux  <;ui  les 
obtenoient.  Le  comte  ,  fidèle  à  suivre  les 
exemples  de  ses  fftrvs  ,  s'étoit  attaché 
tous  ses  vassaux  par  ses  bienfaits  _,  et 
malgré  le  ton  imposant  qu'il  ne  quittoit 
jamais  ,  l'intérieur  de  sa  maison  oii'roit 
plutôt  le  spectacle  d'un  père  aimé  et  res- 
pecté ,  que  celui  d'un  maître  auquel  on 
de  voit  de  l'obéissant<  . 

Le  comte  généreux  pour  tous  ceux  qui 
le  servaient ,  avoit  toujours  honoré  d'une 
faveur  particulière  le  père  du-jeune  vas- 
sal qu'il  faisoit  élever  avec  son  fils.  Ce 
n'étoit  point  de  sa  part  une  préférence 
aveugle ,  mais  un  devoir  de  reconnais** 
sauce  dont  il  aimoit  à  s'acquitter. 

ctoit  aussi   la  scul^;   <|u'il  se  plaisoit  cnroiv  à  chapter  pondant 
les  derniers  leb  ,  el  nous  avons  espéré  plaire  a  0"s 

lecteurs,  en    1. ■  .  nt  ce   fragment   'le  la  littt'raturc  iîu 

eaziéme  si  elt.  11    ireconnoitroat ,  en  le  lisa.nl  .  que*  dans 
\cs  tems  ,   les    mêmes    passions   s'  ^priment   ayee  les  mêmes 
idées*  (  Note  de  l'auteur.  ) 
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Dans  un  combat  très -meurtrier ,  le 
comte  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui , 
alloit  inévitablement  périr,  lorsque  Ro- 
bert ?  celui  de  ses  hommes  d'armes  ,  qui 
s'étoit  toujours  le  plus  distingué  ^  vint  lui 
faire  un  rempart  de  S^n  corps.  La  valeur 
avec  laquelle  ce  brave  homme  combattit, 
donna  au  secours  le  tems  d'arriver ,  et 
laissa  au  comte  la  possibilité  de  se  dé- 
gager. Touché  d'un  si  grand  service  ,  il 
s'attacha  plus  particulièrement  ce  coura- 
geux vassal  j  il  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  troupe  d'élite  qui  l'environnoit 
dans  les  batailles  ,  et  n'alla  jamais  à  l'en- 
nemi 7  sans  l'avoir  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

Une  foule  d'actions  brillantes  et  péril- 
leuses prouvèrent  la  haute  valeur  de  Ro- 
bert ,  et  redoublèrent  l'estime  et  l'amitié 
dont  son  seigneur  l'honoroit  :  empressé 
de  mériter  l'une  et  l'autre  ,  et  voulant 
chaque  jour  ajouter  à  sa  gloire  ,  on  le  vît 
toujours  voler  au-devant  du  danger.  Il 
finit  par  être  la  victime  de  son  ardeur  j 
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Tnais avant  de  périr ,  il  sauva  une  seconde 
fois  la  vie  à  son  maître. 

Le  comte  de  L...  brave  jusqu'à   l'im- 
prudence ,  après  avoir  combattu  pendant 
long-tcms  contre  un  cavalier  qui  venoit 
enfin  de  prendre  la  fuite,  voulut  triompher 
complètement  de  celui  qui  venoit  de  lui 
faire  éprouver  une  aussi  longue  résistance; 
s'abaiidonnant  à  toute  là  vitesse  de  son 
val ,  il  avoit  poursuivi  ce  cavalier  jus- 
qu'au milieu  de  la  troupe  ennemie.  Ses 
hommes    d'armes    n'avoient  pu    arriva  r 
qu'au  moment  où  il  étoit  déjà  environné 
de  toutes  parts.  Après  s'être  défendu  en 
héros,  il  alloit  succomber  sous  le  non:1: 
lorsque  Robert,  s'élançant  dans  la  mêl 
abattit    les   premiers   cavaliers,    pénétra 
jusqu'au  comte,  et  fraya  un  ch<  min  à  la 
troupe  qui  le  suivôit.  Le  combat  se  re- 
nouvellant  alors  avec  plus  d'égalité,   la 
v  ileur  (]u  comte  et  celle  de  lit. lait  .  <■.     '•- 
(        d1  la  victoire,  et  déjà  les  ennemis 
coutil  nt à tourn  rie  dos,  lorsque 
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Robert  reçut  un  coup  terrible ,  qui  le 
renversa  expirant  sous  les  yeux  de  son 
maître.  Le  premier  mouvement  fut  de  le 
venger  ;  mais  pendant  ce  tems  son  sang 
couloit  à  grands  flots  >  et  lorsque  le  comte 
revint  sur  ses  pas ,  pour  relever  et  se- 
courir son  libérateur  ,  il  le  trouva  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir,  et  n'ayant  plus 
de  force  que  pour  recommander  à  ses  gé- 
néreuses bontés,  le  lils  et  la  nlle  qu'il 
laissoit  orphelins. 

Le  comte  versa  des  larmes  de  recon- 
noissance,  en  promettant  de  leur  tenir  lieu 
de  père  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  prodigua 
des  secours  à  Robert ,  il  le  sentit  bientôt 
expirer  entre  ses  bras.  Ne  voulant  pas  que 
le  corps  de  ce  brave  homme  restât  con- 
fondu parmi  la  foule  des  morts ,  il  ordonna 
de  le  transporter  au  château  ,  et  voulut 
que  l'on  déposât  ses  restes  dans  la  sépul- 
ture des  comtes.  Les  armes  fracassées  de 
Robert  furent  placées  dans  une  des  gale- 
ries ,  à  coté  de  celles  que  l'on  y  voyoit 


LE    B  R  A  V  R  65 

déjà  suspendues  ,  et  le  nom  Je  ce  guerrier 
fut  écrit  au-dessous  ^  avec  une  devise  en 
son  honneur. 

Anrès  avoir  rempli  ces  premiers  de- 
voirs ,  le  comte  ,  fidèle  à  sa  promesse  ,  fit 
appeler  le  fils  de  Robert,  et  lui  déclara 
qu'il  vouloit  lui  servir  de  père.  Le  fils  du 
comte  ,  l'aimable  Roger,  témoigna  la  joie 
l.i  plus  vive,  lorsque  son  père  ,  en  lui  pré- 
sentant ce  jeune  compagnon  ,  lui  com- 
manda de  l'aimer,  et  lui  dit  que  désormais 
ils  partageroient  la  même  nourriture,  les 
mêmes  exercices  et  les  mêmes  jeux. 

La  comtesse  ,  voulant  unir  sa  reconois- 
sance  à  celle  de  son  époux  ,  prit  auprès 
d'elle  la  jeune  Elvige  ,  sœur  de  Robert  j 
et  quoiqu'elle  lût  loin  d'ignorer  combien 
son  illustre  naissance  l'élevoil  au-dessus 
d'une  pareille  pupille,  elle  consentit  à 
former  les  manières  et  à  diriger  l'esprit 
d'un  aimable  enfant  de  douze  ans  ,  dont 
la  physionomie  pleine  de  candeur,  annon- 
cent déjà  qu'un  jour  elle  posséderait  tous 
les  dons  qui  peuvent  intéresser  et  plaire. 
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Roger  et  Robert,  absolument  du  même 
âge ,  aclievoient  alors  leur  quinzième  an- 
née.  Depuis  leur  plus  tendre  enfance  , 
ils  avoient  l'habitude  de  jouer  ensemble. 
Trop   jeunes  pour  distinguer  l'inégalité 
des  conditions  ,    ils  ne  cherchoient  mu- 
tuellement qu'à  se  plaire,  et  se  croyoient 
destinés  à  Vivre  toujours  dans  la  même 
union.  La  plus  douce  sympathie  unissoit 
leurs  cœurs  ;  également  adroits  dans  leurs 
exercices  ,  vainqueurs  tour-à-tour  ,  nulle 
jalousie    n'avoit    pu  les   diviser.    Même 
force ,  même  légèreté  ,  taille  égale ,  beaux 
et  parfaitement  bien  faits  l'un  et  l'autre  , 
laissant  toujours  ceux  qui  les  voyoient , 
indécis  sur  celui  des  deux  qui  méritoit  la 
préférence  ,  on  les  auroit  pris  pour  frères  , 
et  ils  s'aimoient  comme  s'ils  l'avoient  été. 
Le  comte  et  la  comtesse  ayant  bientôt 
apperçu  tous  les  avantages  d'une  pareille 
liaison  j    se  gardèrent   bien    de    l'inlcr- 
roinpre^ethsdeux  émules  recevoient éga- 
lement, éloges,  caresses  et  récompenses. 
Suivant  Fusage  de  ces  tems  guerriers  , 
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011  1rs  occupa  principalement  aux  exer- 
ça es  du  corps  ,  et  Ton  eut  recours  à  tous 
les  moyens  capables    d'augmenter  leur 
adresse  et  leur  force  naturelle.  On  leur 
donna  des  armes  proportionnées  à  leur 
âge  ,  on  eut  le  soin  d'en  choisir  de  plus 
fortes  et  de  plus  pesantes,  à  mesure  qu'ils 
se  servoient  avec  plus  de  facilité  de  celles 
qu'on  leur  confioit  ;  on  augmentoit  la  lar- 
geur des  fossés  qu'ils  dévoient  franchir; 
on  éloignoit  les  buts  de  leurs  courses  ;  et 
l'on  ajoutoit  au  poids  des  armures  qui  1<  S 
couvroient ,  lorsqu'ils  mont  oient  à  cheval. 
Ce  fut ,  en  suivant  attentivement  ces  ■ 
dations ,  qu'ils  acquirent  tout  ce  que  L'art 
et   L'exercice  peuvent  ajouter  «à  la  for 
D  ux  années  s'étoient  à  pein    é<   >ulées  , 
qu'ils  auroient  déjà   pu  s'essayer 
des  chevaliers  célèbres  .   e1  p<  ;•!-. 
vaincre. 

Pendant  ce  teins ,  Elvigc  embelli 
et  se  fonnoil  .soie.  l<  s  \  eux  <!<■  1 
Si  grande  jeunesse  ne  laissoil  point  encore 
prévoir  que* sa  vue  pourroit  un  jour  avoir 
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quelque  danger.  On  lui  permettent  de  se 
mêler  aux  jeux  les  plus  tranquilles  de 
Ptoger  et  de  Robert  ;  on  remarqua  même 
avec  plaisir  que  les  deux  jeunes  gens  _, 
remplis  d'égards  pour  elle  ,  redoubloient 
d'émulation  ,  lorsqir'il  se  présent  oit  quel- 
que occasion  de  demander  et  d'obtenir 
son  suffrage. 

Dans  les  ierons  qu'on  leur  donnoit ,  on 
ne  manquoit  pas  de  leur  répéter  que  des 
chevaliers  dévoient  toujours  s'efforcer  de 
mériter  l'estime  et  l'admiration  des  dames, 
par  leur  courage  et  par  leurs  qualités  ai- 
mables. Pour  développer  en  eux  le  désir 
de  plaire  ,  et  pour  donner  plus  de  valeur 
a  leurs  récompenses^  c'étoit  presque  tou- 
jours la  comtesse  qui  les  distribuoit  :  quel- 
quefois cependant  ?  elle  se  faisoit  rempla- 
cer par  sa  pupille  ,  et  c'étoit  toujours 
l'adroite  Elvige  qui  tressoitles  couronnes 
de  fleurs  ,  ou  formoit  les  jolis  dessins  qui 
leurservoient  de  prix.  Roger  ,  plein  d'une 
ardeur  extrême  ,  employoit  toute  sa  force 
et  toute  son  adresse  ^    pour  s'assurer  la 


L  K     B  U.  A  Y  i  -..  Cg 

vu  toirerson  cœur  palpitoit  de  joie,  toutes 
lois  qu'il  obtenoit  un  succès;  maïs 
l'amour  seul  de  la  gloire  l'animoit;  il  ne 
sentoit  pas  encore  combien  la  main  qui 
rail  un  don  ,  peut  y  ajouter  de  bonheur 
ei  de  charmes. 

Depuis  quelque  teins  la  comtesse  culti- 
voit  moins  la  musique  et  ses  autres  talens. 
Cependant ,  elle  s'en  amusoit  encore  quel- 
quefois. Elle  savoit  parfaitement  l'histoire 
(lésa  maison ,  et  celle  des  pays  su  r  lesquels 
ses  parens  dominôient.  LUe  connoissoit 
tous  les  noms >  que  des  exploits  chevale- 
resques avoient  illustrés.  Les  daines  de 
son  ^.ejns  possédoient  rarement  \\\\r  si 
grande  étendue  de  connoissances  j  aussi 
soit-elle  pour  une  femme  étonnante  ; 
mais  Ji  s  p<  rsonnes  qui  vivoient  le  plus 
ordinairement  a\  ec  elle  .  i  t  i  elles  qui  iu 
servoient ,  troni  oient  qu'elle  mêloit  quel- 
fois  un  peu  de  hauteur  à  la  dignité  qui 
i  •  iivciioit  à  son  rang.  Elvige  et  oit  trop 
jeune  encore,  pour  faire  aucune  obser- 
vation sur  le  caractère  de  la  comtes;  . 
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Confiée  pendant  la  plus  grande  partie  des 
jours  aux  soins  des  femmes  qui  la  ser- 
voient,  elle  n'osoit  jamais  paroitre  7  sans 
avoir  été  appelée  :  on  lui  faisoit  rigoureu- 
sement observer  le  cérémonial  que  pres- 
crivoit  la  distance  qui  se  trouvoit  entre 
elle  et  sa  maîtresse  5  on  l'accoutumoit  à 
ne  l'approcher  qu'avec  le  plus  grand  res- 
pect ;  mais  Elvige  regardant  cesdevoirs 
comme  indispensables  ,  les  remplissoit  de 
si  bonne  grâce  ?  et  montroit  tant  de  soins 
et  d'empressement ,  que  la  comtesse  étoit 
toujours  satisfaite ,  et  se  plaisoit  à  re- 
marquer combien  la  plus  légère  marque 
de  ses  bontés  ^  faisoit  briller  la  joie^jjir  la 
charmante  figure  de  cet  aimable  enfant. 

La  douceur  et  les  grâces  ont  un  empire 
si  naturel,  qu'il  se  lait  généralement  sentir  j 
l'orgueil  lui-même  ne  pour  roi  t  lui  résister. 
La  comtesse  étoit  généreuse  et  bonne  j 
jamais  on  ne  sollicitoit  vainement  ses 
bienfaits  ;  son  cœur  voloit ,  pour  ainsi 
dire  ,  au-devant  du  malheur  ,  et  ne  se  re- 
posoit   qu'après   lui   avoir  prodigué  des 
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secours  :  elle  vouloit  seulement  qu'on 
n'oubliât  jamais  qu'elle  étoit  du  sang  des 
princes  de  Toulouse,  et  que  l'on  devoit 
les  plus  grands  égards  à  sa  naissance  et  à 
son  rang.  Le  zèle  et  le  respect  de  la  jeune 
Elvige  s'acGordoit  si  bien  avec  tout  ce 
que  la  comtesse  pouvoit  exiger  ,  et  même 
désirer  ,  qu'elle  prit  pour  elle  un  véritable 
intérêt ,  et  résolut  d'en  faire  sa  demoiselle 
d'honneur. 

Se  ressouvenant  alors  de  tous  les  agré- 
mens  que  peuvent  procurer  les  talens  ,  et 
désirant  voir  briller  une  personne  qu'elle 
daignoit  admettre  à  l'honneur  de  sa  so- 
ciété ,  elle  voulut  elle-même  diriger  ses. 
premiers  essais  dans  la  musique.  Le  dé- 
faut  d'habitude  rendit  moins  vifs  et  moins 
brillans  les  premiers  accords  qu'elle  tira 
d'une  harpe  ;  mais  son  heureuse  mémoire 
lui  rapella  très-exactement  plusieurs  chan- 
sons qui  avoient  été   faites   en  son  hon- 
neur, et  sur-tout  la  romance  dudamoisel  - 
celle  de  toutes  qui  Favoit  le  plus  intéressée. 
Les  accompagnement  en  avoient  été  eom- 
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posés  par  elle  j  ils  étoient  notés  de  sst 
main  ,  et  conservés  soigneusement  ;  elle 
se  plut  à  les  répéter  :  et  lorsque  sa  voix  , 
venant  à  s'animer,  donnoitune  expression 
plus  tendre  ou  plus  vive  à  quelques-uns 
des  couplets  ,  Elvige  ?  avec  toute  l'inno- 
cence de  la  naïveté  de  son  âge  ,  osoit  la 
prier  de  les  redire  ,  et  cette  grâce  n'éloit 
jamais  refusée. 

La  main  légère  de  la  jeune  élève  apprit 
facilement  à  tirer  des  sons  doux  et  mélo- 
dieux d'une  harpe  5  sa  voix  flexible  et  so- 
nore ,  guidée  par  une  oreille  attentive  et 
juste  ,  imita  bientôt  les  accens  qu'elle  en- 
tendoit ,  et  quelques  mois  suffirent  pour 
persuader  à  la  comtesse  ,  que  la  fille  de 
Robert  parviendroit  un  jour  à  l'égaler  en 
talcns. 

Si  le  hasard  ,,  en  effet ,  n'avoit  point 
placé  Elvige  sur  un  trône,  la  nature  avoit 
tout  fait  pour  elle.  Le  charme  de  ses  re- 
gards, l'élégance  de  sa  taille  T  la  légèreté 
de  ses  mouvemens  et  la  régularité  de  ses 
traits ,,  faisoient  sentir  que  bientôt  elle  réu- 


L  E    B  R  A  Y   E.  73 

niroit  au  charme  séducteur  des  grâces  .  le 
pouvoir  imposant  de  la  beauté. 

Son  espriévif  et  pénétrant  ^  sa  docilité, 
sa  douceur ,  les  larmes  qu'elle  répandoit , 
en  écoutant  ]cs  récits  du  malheur,  et  \,i 
joie  qui  brilloit  sur  sa  douce  et  jolie  figure, 
toutes  les  fois  qu'elle  voyoit  soulager  Fin- 
fortune,  étoient  les  indices  certains  qu'elle 
posséderoit  un  jour  les  qualités  les  plus 
parfaites  de  l'ame  5  clic  étoit  telle  enfin  9 
la  comtesse,  ne  pouvant  résister  à  son 
admiration,  regrettoit  quelquefois ,  mais 
tout  bas  ,  qu'elle  ne  fût  point  sa  fille.  En- 
chantée des  progrès  de  son  élève  <: 
la  musique,  elle  voulut  aussi  lui  donner 

Lques  idées  du  dessin.  L'adroite  El\ 
en  profita  si  bien,  qu'en  peu  de  t<  ms  elle 
égala  sa  maîtresse,  el  n'eut  plus  d'autre 
ressource  pour  se  perfectionner,  qu 
d'imiter  la  nature.  Les  fleurs  lui  servirent 
de  modèles  ;  et  c'étoienl  presque  toujours 
•  s  petits  chefs-d'œuvre  qui  devenoient 
les  pi  b  ■■<  i  Rob 

;i\  c.  la  I  liis  \  i\  e  ardeur. 

6 
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Pendant  que  chaque  jour  aj  oui  oit  à  la 
force  ,  à  l'adresse  ,  à  la  taille  des  deux 
jeunes  gens  _,  et  paroit  ElvigeUe  nouvelles 
grâces  5  Roger  et  Robert  venoient  de  finir 
leur  dix-huitième  année;  Elvige  parcou- 
roit  sa  seizième,  et  s'embellissoit  tellement, 
que  le  comte  et  la  comtesse  commen- 
cèrent à  sentir  la  nécessité  de  faire  quel- 
ques changemens  au  plan  d'éducation 
qu'ils  avoient  suivi  jusqu'alors.  La  com- 
tesse annonça  solemnellement  à  l'aimable 
Elvige _,  qu'elle  daignoit  l'élever  jusqu'au 
rang  de  sa  demoiselle  d'honneur.  Elle  ne 
voulut  confier  qu'à  elle-même  le  soin  im- 
portant de  lui  apprendre  à  connoître  tous 
les  devoirs  qui  tenoient  à  cette  place.  Sa 
principale  instruction  ?  fut  une  longue  et 
pompeuse  énumération  des  droits  ,  des 
honneurs  attachés  à  la  haute  naissance  ,  et 
de  toutes  les  marques  de  respect  que  les 
vassaux  dévoient  à  leurs  seigneurs.  On  ne 
lui  dissimula  rien  de  l'intervalle  immense 
qui  séparoit  le  comte  Roger  de  son  com- 
pagnon d'exercices.  On  lui  fit  observer 
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Qu'elle  no  devoit  plus   les  traiter  de  l'a 
même  manière  y  el  que  dans  toutes  les  oc- 

ions  ,  (  lie  rie  devoil  parlerai]  fils.de son 

neur  ,  qu'avec  les  marques  de  la  plus 
grande  déférence.  Cel  ordre  n'eUt  rien 
qui  l'attristât 5  il  lui  parujj  même  inutile 
qu'on  iui  iit  une  l * > i  d'avoir  des  égards 
pour  l'aimable  Roger  ;  son  cœur  sensible 
el  reconnoissani  ,  Y(>v«>ii  en  lui  le  iiis  et 
l'héritier  de  ses  bienfaiteurs  \  le  respecte* 
et  le  chérir  ,  ne  lui  sembloit  plus  un  d<  - 
voir ,  c'étoil  \in  sentiment  qui  (  haque  jour 
acquéroitune  nouvelle  force  j  sa  bouche 
et  sa  pensée  promirent  donc  sans  peine  ? 
respects  ,  soins  et  vœux  constans  pour 
lui. 

Si  les  changemens  survenus  dans  la 
manièi  e  de  i  raiter  Blvige  .  ûe  Un  ni  pis 
sur  elle  une  triste  impression  ,  il  n'en  lut 
pas  de  même  de  Robert.  Bientôt  il  lut  dou- 
loureusement  forcé  de  faire  attention  à 
toute  la  distance  qui  LeséparoitdeRo 
Ou   1  admettoil    toujours  à   partager  ses 

ercices  j  ou  lui  permettait  encore  de 
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disputer  les  prix  5  mais  à  la  première  cou- 
ronne qu'il  remporta  ,  au  lieu  d'y  joindre 
les  caresses  qu'il  avoit  jusqu'alors  parta- 
gées avec  son  illustre  rival ,  on  lui  fit  un 
don  utile ?  en  lui  promettant  que  clans  lous 
les  tems  ,  sa  bonne  conduite  pourroit  lui 
faire  obtenir  des  bien  faits  généreux  de  la 
part  de  ses  maîtres. 

Robert  n'attachoit  du  prix  qu'à  la 
gloire  ;  son  cœur  ne  connoissoit  d'autre 
bien  que  celui  d'aimer  B.oger  ,  et  d'être 
aimé  par  lui  :  son  front  rougit^  en  écou- 
tant les  promesses  qu'on  lui  faisoit  ;  quel- 
ques larmes  vinrent  rouler  dans  ses  yeux  j 
maisbientôt  il  reprit  courage,  en  songeant 
que  jamais  il  ne  seroit  séparé  de  son  jeune 
«oigneur  ;  qu'il  le  suivroit  à  ]a  guerre,  et 
Cjue  là  il  pourroit  trouver  l'occasion  d'ob- 
tenir une  mort  aussi  glorieuse  que  celle  de 
son  père.  Consolé  par  cet  espoir ,  son  zèle 
ne  fit  que  redoubler;  il  se  promit  même 
de  disputer  ,  plus  vivement  que  jamais, 
des  victoires  dont  on  venoit  de  détruire 
pour  lui  tout  le  charme)  en  y  joignant  d<  > 
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dons  ,  qu'il  étoit  bien  loin  de  désirer  ,  mai* 
qu'il  n'osoit  refuser. 

Roger  trop  jeune  ,  et  sur-tout  trop  gé- 
néreux ?  pour  avoir  de  L'orgueil,  s'étoit 
abandonné  sans  réserve  à  l'amitié  que  lui 
avoit  inspirée  le  compagnon  de  son  en- 
fance. Dans  ses  combats  comme  dans  ses 
jeux  ,  il  l'avoit  toujours  trouvé  son  égal  ; 
affligé  des  différences  que  l'on  établissent 
( ■ntr'eux  ,  entraîné  par  son  cœur,  et  par 
un  sentiment  qu'il  ne  savoit  pas  encore 
définir,  il  saisissoit  adroitement  tous  les 
moyens  possibles  ,  pour  dédommager  Ro- 
bert des  préférences  et  des  caresses  qui 
cessoieni  de  leur  être  communes.  Cepen- 
dant sa  condescendance  n'alloit  jamais 
jusqu'à  lui  céder  une  victoire.  Ce  n'étoit 
plus  L'aimable  Elvige  qui  couronnoit  Je 
vainqueur  5  mais  c'étoit  toujours  elle  qui 
cueilloil  ]<-s  (leurs  qui  servoienl  à  former 
l<\s  couronnes  ;  c'étoil  elle  qui  les  tressoil  ; 
t 'étoit  toujours  L'ouvragede  ses  mains  que 
l'on  recevoil  pour  pris  ;  t  t  déjà  Roger  ne 
pouvoit  plu  s  arrêter  ses  regards  sur  la  soaiu 
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de  son  émule,  sans  éprouver  une  agitation 
extrême.  Inquiet  et  rêveur  ,  lorsqu'elle 
s'éloignoit  ^  il  soupiroit  après  l'instant  de 
la  revoir  ;  s'offroit-clle  à  sa  vue  ?  ses  yeux 
n'osoi  nt  plus  la  fixer  :  lorsqu'il  cssayoit 
de  1  ui  parler  _,  il  sentoit  que  les  paroles  ex- 
piroient  sur  le  bord  de  ses  lèvres.  Quel- 
quefois j  prêt  à  s'élancer  vers  elle  ,  il  étoit 
retenu  par  une  invincible  timidité  ,  et  pa- 
roissoit  en  quelque  sorte  immobile.  Mais 
qu'il  retrouvoit  bien  ses  forces  et  son  acti- 
vité ;  quand  il  falloit  disputer  un  prix  qui 
vcnoit  d'elle  !  En  vain  Robert  redoubloit 
ses  efforts  ,  le  plus  souvent  il  étoit  vaincu. 
Roger,  rayonnant  de  bonheur,  voloit  re- 
cevoir son  gage  ;  il  le  pressoit  contre  son 
cœur  ,  il  en  paroit  sa  tète  ,  et ,  se  précipi- 
tant vers  son  ami ,  un  mouvement  tendre 
et  généreux  ,  le  lui  faisoit  serrer  dans  ses 
bras  ,  et  par  de  douces  caresses  il  cher-. 
choit  à  le  consoler  des  avantages  qu'il 
avoit  eus  sur  lui. 

llobjrt,    étonné   de   rencontrer  aussi 
iouvent  dans  sou  adversaire  ,  une  supé- 
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riorîté  dont  il  éloit  bien  éloigne  de  soup- 
rier  la  cause  ,  redoubla  du  zèle  ,  pour 
lui  faire  acheter  plus  chèrement  1<  s  triom- 
phes. Les  succès  furent  plus  viv<  un  nt 
disputés  ;  la  victoire  resta  plus  l  ms 

incertaine,  et  le  nombre  des  couronnes 
devint  plus  égal  entr'eux.  Dans  peu  de 
tems  cette  noble  émulation  les  mit  l'un  et 
l'autre  en  él  it  de  combattre  les  chevaliers 
les  plus  célèbres. 

Pendant  que  le  jeune  comte  ,  souvent 
silencieux  et  rêveur  ,  cherchoit  à  pénétrer 
la  cause  du  trouble  qui  l'agitoit;  pendant 
que  son  cœur  s'inquiétoit  d'éprouver  des 
sentimens  si  nouveaux  et  si  viïs,  l'aimable 
Elvige  s'abandonnoit  sans  rés<  n 
reconnoissance  pour  ses  maîtres.  Les 
brillantes  qualités  de  Eloger  Lui  faisoient 
attacher  un  charme  extrême  au  d<  voir  de 
l'aimer,  et  loin  de  vouloir  se  défi  ndre 
contre  ce  penchant  qui  L'entraînoil  ,  i 

à  la  plus  indispensable  des 
.  <  □  se  répél  ml  sans  (  esse^  - 
ne  pouvoit  avoir  pour  lui  trop  d 'admira- 
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lion  et  de  tendresse.  Cette  douce  con- 
fiance alloit  bientôt  disparoître  ;  une  lu- 
3nière  cruelle  alloit  éclairer  son  esprit  et 
déchirer  son  cœur. 

Elvige  assistoit  souvent  aux  conversa-i 
lions  du  comte  et  de  la  comtesse.  Un 
jour,  qu'applaudissant  à  toutes  les  qualités 
de  leur  fils,  ils  se  plaisoient  à  louer  tour- 
à-tour  sa  figure ,  sa  grâce  ,  son  adresse  et 
son  courage  ,  elle  sentit  battre  son  cœur. 
Chaque  éloge  lui  parut  trop  foible  5  il  lui 
sembla  qu^on  le  connoissoit  mal  5  elle 
s'étonna  que  la  tendresse  paternelle  fût 
moins  clairvoyante  et  moins  juste  que  la 
sienne.  Elle  ajouta  secrètement  à  ce 
portrait  ,  tous  les  souvenirs  qui  s'étoient 
gravés  dans  le  fond  de  son  cœur  ,  et  elle 
joignit  à  ses  souvenirs  ,  mille  vœux  aussi 
vifs  qu'ils  étoient  sincères ,  pour  qu'il 
devînt  le  plus  heureux  des  hommes. 

Les  voyages  ,  dit  le  comte ,  achèveront 
de  le  perfectionner.  Nous  devons  songer 
à  l'envoyer  bientôt  visiter  les  plus  bril- 
lantes cours  }  pour  qu'il  fasse  appercevoir 
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tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature^  et 
les  avantages  qu'il  a  tirés  de  son  éduca- 
tion.  Son  esprit,  scstalens^  son  adresse 
et  son  courage  ,  lui  feront  acquérir  une 
gloire  personnelle  ?  qui  rendra  notre  nom 
plus  célèbre  ;  et  nos  regrets  de  son  absence 
se  changeront  en  bonheur  ,  lorsque  nous 
le  revenons  ,  rapportant  à  nos  pieds  les 
lauriers  qu'il  aura  moissonnés  ,  venir  nous 
soumettre  ses  vœux  ,  et  demandera  notre 
tendresse  éclairée  ,  de  le  guider  dans  le 
choix  d'une  illustre  compagne —  Aces 
mots  ,  une  lumière  funeste  pénètre  dans 
le  cœur  de  la  malheureuse  Elvige  ,  et  le 
déchire  douloureusement.  Mille  pensées 
désolantes  se  succèdent  et  se  pressent; 
elle  ne  peut  plus  rien  entendre  de  ce  qui 
se  dit  autour  d'elle.  Des  larmes  qu'elle 
s'efforce  de  retenir  ,  sont  prêtes  à  couler 
de  ses  yeux.  Pour  la  première  fois  ,  elle 
craint  la  présence  de  ses  maîtres;  elle 
voudroit  fuir  ,  mais  ses  genoux  tremblans 
ne  peuvent  la  soutenir;  ri  trop  heureuse, 
en  un  pareil  moment,   d'être  un  objet 
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d'insouciance  sur  lequel  les  regards  vont 
rarement  s'arrêter,  elle  a  le  tems  de  re- 
prendre quelque  force  ;  elle  parvient, 
après  mille  pénibles  efforts  ,  à  suspendre 
en  quelque  sorte  ses  pensées  ;  elle  trouve 
enfin  la  possibilité  de  s'éloigner  de  l'ap- 
partement de  la  comtesse ,  et  elle  va 
chercher  un  asyle  ,  où  elle  puisse  s'aban- 
donner sans  contrainte  à  ses  tristes  ré- 
flexions. 

Dans  le  même  moment ,  le  hasard 
conduit  E.oger  sur  ses  pas.  Il  l'apperçoit, 
il  vole  auprès  d'elle  ;  la  vivacité  de  sa 
course ,  son  abord  timide  et  son  air  tendre, 
servent  à  l'embellir.  Elvige  frémit  en  le 
voyant  j  et  ne  peut  cependant  s'empêcher 
d'arrêter  sur  lui  des  regards  où  se  peignent 
à -la -fois  le  désespoir  et  la  tendresse. 
Roger  remarque  le  rouge  qui  la  colore, 
il  apperçoit  que  ses  veux  sont  obscurcis 
par  des  larmes,  il  s'inquiète,  il  veut 
parler  ;  mais  craintif,  respectueux,  igno- 
rant même  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit  dire, 
il  lui  présente  ,  en  tremblant ,  un  bouquet 
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de  rose  ,  qu'il  vient  de  cueillir;  il  la  ri- 
de avec  ardeur ,  et_,  se  retournant  avec 
précipitation  ,  il  fuit  pour  aller  cacher  son 
embarras.  Après  quelques  pas,  il  la  re- 
garde encore;  il  veut  revenir ,  il  hésite... 
Mais  dans  ce  moment  la  voix  de  Robert 
se  fait  entendre;  il  s'élance^  pour  aller 
le  rejoindre  ;  il  le  serre  ,  il  l'embrasse  plus 
tendrement  que  de  coutume,  et  l'en- 
trai1 as  oser  lui  parler  de  tout  ce 
qu'il  éprouve. 

J  )ès  qu'il  a  disparu  ,  les  pas  d'Elvige  la 
conduisent  vers  le  jardin,  où  elle  cultive 
et  choisit  les  fleurs  qui  servent  à  ses  des- 
sins. Elle  ne  s'arrête  plus,  connue  autre- 
.  pour  les  contempler;   elle  ne  sent 
.  re  seule  av<c  sa  douleur; 
luit  sous  un  (  abinel  de  verdure;  et  là  _, 
se  jettanl   su:-  \wi  banc  de   gazon,    elle 
<  herche  à  rappeller  ses  for<  i  s,  el  à  réunir 
toutes  ses  pensées ,  pour  bien  mu- 

la  cause  de  la  douleur  <  i  du  trouble  qui 
('agitent. 

(loger  va  s'  i i   -t-    ■ 
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ne  verrai  plus  ses  jeux  ,  ses  combats  ,  ses 

succès....  Un  champ  plus  vaste  et  plus 

digue  de  Jui  ^  va   s'ouvrir L'univers 

l'attend  pour  l'admirer....  Ali  !  qui  pourra 
lui  résister  ,  en  le  voyant  unir  l'éclat  de 
la  gloire  à  tous  ses  moyens  de  plaire  ,  à 
tous  les  avantages  de  son  illustre  nais- 
sance ?...  Non  5  je  ne  le  verrai  plus  ?  que 
lorsqu'il  viendra  tomber  aux  genoux  de 
son  père^  pour  lui  demander  de  cou- 
ronner l'heureuse  épouse  que  son  cœur 

aura  choisie En  achevant  ces  mots ,  un 

torrent  de  larmes  coule  de  ses  yeux ,  mille 
soupirs  se  succèdent  ;  elle  frémit  de  son 
désordre  ;  elle  fait  de  vains  efforts  pour 
le  calmer  ,  et  sa  douleur  ne  fait  que  s'ac- 
croître par  de  nouvelles  réflexions. 

Elle  se  rappelle  les  récits  que  lui  a  faits 
la  comtesse  ,  en  lui  apprenant  à  chanter 
la  romance  du  damoiscl.  Les  couplets  les 
plus  mélancoliques  et  les  plus  tendres  > 
ressemblent  trop  à  ce  qu'elle  sent ,  pour 

ne  pas  reconnoître  qu'elle  aime Le 

voile  vient  de  tomber...  Mais  le  même 
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trait  de  lumière  qui  L'éclairé  sur  l'objet 
qu'elle  chérit  ,  lui  montre  l'espérance  qui 
s'évanouit  pour  jamais.  Jusqu'alors  étran- 
gère à  toute  idée  de  grandeur  et  d'ambi- 
tion ^  elle  s'étoit  applaudie  du  sort  qui 
l'avoit  fait  naître  vassale  des  païens  de 
Roger  ,  et  lui  avoit  ainsi  donné  la  possi- 
bilité de  le  voir  presque  sans  cesse  ;  main- 
tenant elle  ne  voit  plus  que  la  distance 
qui  les  sépare  ,  et  l'avenir  ne  lui  promet 
plus  que  des  regrets  déchirans  et  funeste  s. 
Sa  mémoire  lui  rappelle  toute  l'impor- 
tance que  la  comtesse  attache  aux  préro- 
gatives de  la  naissance  ;  il  lui  semble  l'en- 
tendre, nommer  ses  aïeux  et  les  mères 
illustres  des  comtes  deL...  ;  elle  mesure 
l'intervalle  qui  se  trouve  entre  eux  et  la 
te  fille  de  Robert  ;  die  sent  qu'il  faut 
bannir  tout  espoir  ,  qu'il  faut  Cacher  son 
trouble  à  tous  les  yeux,  et  sur-tout  à 
ceux  de  Roger;  elle  en  forme  l'inébran- 
lable résolution  ;  mais  l'idée  de  l'oublier, 
cm  celle  de  ne  plus  l'aimer ,  ne  peut  pas 
approc  b<  r  de  son  (.('.air. 
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La  malheureuse  Elvige  ,  après  srètrc 
mille  fois  répété  qu'elle  doit  couvrir  d'un 
Voile  impénétrable  ses  sentimens  et  sa  dou- 
leur ,  essuie  ses  yeux  ,  s'arrache  à  ses  pé- 
nibles pensées,  regarde,  en  soupirant  dou« 
îoureusement  ^  le  bosquet  qui  vient  de  lui 
prêter  un  asyle  ,  et  se  promet  d'y  revenir , 
toutes  les  fois  qu'elle  aura  de  nouvelles 
larmes  à  répandre. 

Pendant  qu'elle  se  désole  ,  et  ne  peut 
se  débarrasser  du  trait  qui  la  déchire;  pen- 
dant que  Roger  s'agite  ,  s'interroge  et  s'ir- 
rite de  ne  pouvoir  être  sans  cesse  auprès 
d'elle  ;  le  comte  et  la  comtesse  occupés 
de  leur  projet ,  font  appeler  leur  fils  ,  et 
lui  annoncent  qu'aussitôt  que  l'année  sera 
révolue,  il  quittera  la  maison  de  ses  pères, 
pour  aller  visiter  les  cours  de  l'Europe. 
On  l'avertit  qu'il  doit  redoubler  de  zule 
et  de  soin  ,  pour  se  perfectionner  dans 
tous  ses  exercices  ,  afin  de  paroître  avec 
tous  les  avantages  qui  conviennent  à  son 
rang.  Roger,  sans  oser  réfléchir  aux  suites 
pénibles  qu'aura  ,  pour  son  cœur  ,  Paver- 
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tïssement  qu'il  vient  Je  recevoir  ,  garde 
un  silence  respectueux  ;  et  ses  parens  ,  ac- 
coutumés à  son  obéissance  ,  nen  témoi- 
gnent aucune  surprise. 

L'amitié  de  Roger  pour  Robert ,  les 
grandes  qualités  que  Ton  n'avoit  pu  s'em- 
pê<  ber  de  remarquer  dans  ce  dernier ,  et 
le  souvenir  des  services  signalés  de  son 
père,  firent  décider  qu'il  ne  seroit  point 
séparé  du  jeune  comte  j  mais  on  sentit 
plus  cpie  jamais  combien  il  étoit  nécessaire 
de  détruire  jusqu'à  l'ombre  de  l'égalité 
qui  subsistait  encore  entr'eux.  Robert  est 
instruit  du  sort  qui  lui  est  destiné.  Du  ton 
le  plus  imposant  et  le  plus  grave  ,  on  lui 
rappelle  le  dévouement  ,  le  respect  et  la 
rçconnoi  ;  ce  qu'il  do  il  au  sang  de  son 
ir.  On  L'avertit  que  lesbrillans  exer- 
cices (!  3  -  ne  peuvent  plus  lui 
convenir,  et  que  désormais  il  remplira 
des  fonctions  plu  .  (  )n  l'accou- 
tume à  porter  les  arnu  s  d  r.  Ses 
a,  êtemenssont  cha  ■  ■  .  -  I  •  leecourses 
à  cheval  ,  il  ne  doit  plus  se  placer  à  coté 
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de  son  jeune  seigneur  ;  son  devoir  est  de 
le  suivre.  Robert  ne  se  trouve  point  hu- 
milié par  ce  nouvel  emploi  qui  lui  est  tou- 
jours cher  ,  et  qu'il  regarde  comme  sacré. 
Il  se  dit  à  lui-même  :  je  saurai  le  devancer, 
lorsqu'il  faudra  parer  les  coups  qu'on  vou- 
dra lui  porter.  A  cette  généreuse  pensée  , 
ses  regards  s'élèvent  vers  le  ciel ,  et  bril- 
lent d'une  noble  assurance. 

Roger  ,  sans  attacher  aucun  prix  à  ces 
marques  extérieures  de  sa  supériorité,  voit 
toujours  dans  Robert ,  son  frère  d'armes. 
Il  se  soumet  aux  ordres  de  son  père  _,  sans 
opposer  aucun  obstacle  au  cérémonial  qui 
l'afflige  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
point  à  la  vue  du  comte  et  de  la  comtesse, 
il  s'arrête ,  il  tend  les  bras  à  son  ami  ,  le 
force  de  se  tenir  à  ses  côtés ?  et  c'eët  à 
Robert,  le  compagnon  de  son  enfance, 
et  non  pas  au  frère  d'Elvige  ,  que  son 
noble  cœur  accorde  ces  preuves  de  l'ami- 
tié la  plus  délicate  et  lapins  tendre. 

Le  projet  d'aller  visiter  les  plus  ri 
et  les  plus  brillantes  contrées  de  TEurope , 
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n'auroit  eu  que  Jes  charmes  pour  lui  ,  si 
son  cœur  avoit  encore  été  libre;  mais  il 
ï  i  « .'  ]  m  t  s'empêt  aerde  frémir  ,  en  songeant 
que  bientôt  il  faudrait  s'éloigner  del'objet 
qu'il  aimoit  déjà  si  vivement.  Les  batfe- 
mens  redoublés  de  son  cœur ,  ses  soupirs^ 
sou  désordre  ,  sa  douleur  ,  tout  lui  fit  re- 
connoître  que  les  honneurs  ,  les  richesses , 
la  gloire  même  ,  ne  pouvoient  lui  suffire  , 
et  que  ce  ne  sera  jamais  qu'auprès  d'El- 
vige  qu'il  trouverale  bonheur. 

Sans  connoître  ,  sans  prévoir  ^  sans  dé- 
sirer l'amour  _,  il  avoit  suivi  ,  sans  les  con- 
traindre, tous  les  mou  venu  ns  de  son  ame. 
Il  n'avoil  jamais  vu  dans  Elvige,  qu'une 
fdle  charmante,  dont  le  père  avoil  sai 
la  vie  nu   sien.   Elle  étoil   la  sœur  de  ce 
même  tloberl  qu'il  aimoil  si  tendra  m< 
Depuis  qu'il  lavoyoit,  il  n'avoil  reçu  d'elle 
que  des  marques  d'emprei  sèment  el 
tem  D  n'ai  oir  éprom  é  pour 

elle  que  le  sentiment  de  la  re<  onnoissancej 
I      m  mens  violons  qui  naissent  de  la 

contradiction  ,  et  les  tourmens  de  La  jalou* 
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sie  ,  lui  étoient  inconnus  5  tout  le  cours  de 
sa  vie  s'étoit  écoulé  sans  nuage  ;  rien  n'a- 
voit  pu  l'avertir  des  dangers  de  l'amour  , 
et  ce  n'étoit  qu'après  s'être  laissé  enlacé 
par  tous  ses  nœuds  ,  qu'il  apprenoit  à  les 
connoîlre  ,  et  qu'il  sentoit  l'impossibilité 
de  les  rompre. 

A  peine  eut-il  lu  dans  son  cœur,  que 
les  obstacles  qui  s'opposoient  à  son  bon- 
jicur^  se  présentèrent  en  foule  à  sa  pen- 
sée. Il  se  rappelle  ;  avec  effroi^  l'inflexible 
caractère  de  son  père  et  l'élévation  de  son 
rang.  Les  honneurs  qui  l'environnent , 
lui  paroissent  une  chaîne  horrible  .  dont 
il  prévoit  qu'il  ne  pourra  jamais  se  déga- 
ger. Il  se  dit ,  il  se  répète  mille  fois  , 
que  tous  les  malheurs  le  menacent  ;  mais 
l'image  d'Eîvige  est  trop  profondément 
gravée  dans  son  cœur  ,  pour  que  rien 
puisse  l'en  effacer;  plus  de  repos  pour 
lui  ;  son  tourment  est  d'autant  plus  cruel , 
qu'il  faut  le  cacher  à  tous  les  yeux  .  à 
ceux  de  Robert  lui-même.  Ce  n'est  pas 
qu'il  redoute  de  le  laisser  pénétrer  au  fond 


I  E    B  R  A  V  K.  Qx 

de  son  ame  innocente  et  pure;  rmtis  il 
lui  paroît  peu  généreux  Je  faire  pai  I  ■ 
h  son  ami  des  peines  que  rien  ne  peut 
adoucir.  11  cherche  la  solitude  ;  il  parcourt 
1rs  jardins;  il  s'enfonce  dans  l'épaisseur" 
des  bois  ;  le  souvenir  d'Elvige  l'y  suit 9  et 
là  ?  du  moins  ,  rien  n'interrompt  ses  dou- 
loureuses rêveries. 

Lorsqu'il  rentre  dans  le  château  ,  lors- 
qu'il en  travi  rse  les  salles  ,  il  voit  ,  en 
frémissant ,  que  l'exemple  de  ses  pères 
lui  défend  tout  espoir.  La  vue  de  Lins 
trophées  l'importuné  ;  les  marques  dis- 
tinctives    de    ses    mères  lui    deviennent 
presque  odieuses;  jamais  il  ne  voit  Ro- 
bert ,  sans  eu\  ier  son  heureuse  obscurité  ; 
mais  plein  de  candeur,   et  brûlant  d'a- 
>ur  ,  il  ne  connoîl  même  pas  le  nom  de 
la  séduction;    il  ignore  l'art  perfide  de 
peindre  le  vice  sous   des  couleurs  aima- 
bles ;  il  adore  à-la-fois  la  beauté  ,  l'inno- 
<    nce  el  la  vertu  d  Elvi  ttl  cju'^J 

lui  cjoil  le  plus  tendre  et  le  plus  profond 
ipecl  ;  il  se  dit  sur- tout  que  ce  serait 
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l'insulter  ,  que  de  lui  laisser  connoîtré  un 
sentiment  qu'il  ne  peut  pas  couronner 
par  le  don  de  sa  main.  Ces  réflexions  lui 
font  prendre  la  plus  ferme  résolution  do 
cacher  ce  qu'il  souffre  ,  et  chaque  jour 
accroît  sa  profonde  tristesse.  Heureuse- 
ment elle  n'est  pas  remarquée  par  le 
comte  et  la  comtesse,  uniquement  atten- 
tifs à  faire  préparer  les  brillans  équipages 
qu'ils  lui  destinent. 

Roger  ,  réfléchissant  à  tous  les  dangers 
que  peut  avoir  pour  lui  la  vue  de  celle 
qu'il  aime  ,  évite  soigneusement  sa  pré- 
sence ;  mais  bientôt  il  tremble  que  ses 
fréquentes  absences  ne  fassent  naître  des 
soupçons  y  il  espère  les  écarter  ,  en  pa- 
raissant se  livrer  avec  nue  extrême  ar- 
deur au  plaisir  de  la  chasse.  Lorsqu'il  est 
dans  les  bois  ,  attentif  à  fuir  ses  piqueurs  , 
les  lieux  les  plus  écartés  sont  ceux  qu'il 
préfère  ;  il  peut  v  répéter  en  liberté  le 
un  mi.  d'Elvige  7  et  toutes  les  fois  que  sa 
bouche  le  prononce  ?  des  larmes  s'échap- 
pent de  ses  yeux. 
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Cependant,  quelquefois  il  goiïte  une 
sorte  de  charme  qui  suspend  sa  douleur, 
lorsqu'il  exerce  sa  forcé  et  sou  adrej 
en  a 1 1  ; .  Les  plus  forts  sangliers.  Un 

jour,  un  de  ces  animaux,  poursuivi  par 
les  chiens,  arrive,  après  mille  détours , 
sous  les  bois  élevés  qui  bordent  J.i  forêt 
du  côté  des  jardins.  Là,  couver!  d'écuniej 
et  les  yeux  étincelans  de  fureur,  le  san* 
glier  fait  tête  aux  chiens,  en  déchire  plu- 
sieurs avec  ses  défenses,  et  leur  oppose 
une  résistance  que  leur  nombre  ne  p  ut 
vaincre.  Roger,  que  le  bruil  avertit,  ac- 
court sur  ses  traces  ;  il  l'apperçoit  et  s'ap- 
prête à  l'attaquer  avec  l'arme  dont  il  se 
sert  en  pareille  occasion.  Tout -à -coup 
l'anima]  parvient  à  se  dégager  des  chî 
qui  l'em  ironnenl  ,  et  s'élan  lui. 

Roger,  ;ivec  son  courage  et  son  adr< 
ordinaire,  lui  oppose  Le  fer  di 
i  i   lui  porte  ^n  coup  mortel  qui  le  fait 

ton  sans    :  I      : 

pieds  5  m. lis  I  ion  a  été  si  \  iolente  , 

qm  ae  i  omie  est  Lui-même  renversé 
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pur  le  sable.  Aussitôt  un  cri  aiçu  se  fait 
entendre.  Roger  se  relève  avec  vitesse  , 
tiu  son  d'une  voix  qu'il  n'a  pu  mécon- 
naître 5   elle    a  paru  sortir  d'un  bosquet 
voisin  qui  termine  les  jardins  ?  et  se  rap- 
proche  de   cette  partie  de  la  forêt  ;  il  y 
vole.  Quel  est  son  effroi ,  lorsqu'il  apper- 
çoit  Hlvi^e   sans   mouvement?...    11  se 
précipite  vers  elle  ;  il  la  saisir,  entre  ses 
bras  j  il  cherche  à  la  ranimer,  et  frémit 
de  désespoir ,  en  voyant  ses  soins  long- 
tems  inutiles.    Seul   en   ce   moment,   il 
n'ose  l'abandonner,  pour  aller  demander 
du  secours  ,   et  ses  cris  ,  étouffés  par  la 
douleur  ,   ne  peuvent  se  faire  entendre. 
Des  larmes  brûlantes  tombent  en  torrent 
de  ses  yeux ,  le  visage  d'Eivige   en  est 
couvert  j   c'est  seulement  alors  qu'un  lé- 
ger mouvement  annonce  que  bientôt  elle 
reverra  la  lumière.  Sa  bouche  commence 
à  respirer  j  ses  paupières  s'entr'ouvrent  ; 
ses  regards  inquiets  se  promènent  autour 
d'elle:   ils   peuvent    déjà   distinguer   les. 
objets  oui  l'environnent.  Ah  ]  vous  v< 


L  E    B  P,  A  V  E.  g  i 

(  s'écrie-t-elle  j  en  reconnoissant  Roger 
qui  la  soutient,  et  qu'elle  serre  involon- 
tairement contre  elle.)  N'êtes- vous  point 
blessé?  Par  pitié,  rassurez-moi.  .  .  Après 
ces  mots,  elle  reprend  quelque  calme, 
respire  plus  librement  5  on  voit  déjà  son 
teint  se  ranimer,  et  Roger  peut  cè- 
de trembler  pour  ses  jours.  Mais,  tou- 
jours troublé  par  cet  accident  dont  il 
brûle  de  conuoître  la  cause  ,  il  lui  de- 
mande, '  ■..!  1  .  de  lui  faire  con- 
noître  quel  motif  a  pu  la  conduire  dans 
c<'  bosquet  éloigné.  A  cette  question  , 
Çlvige  sent  accélérer  les  mouvemens  de 
oeur;  un  vil  incarnat  la  colore  ;  cllo 
tans  ,  et  lui  répond 
enfin  ,  que  la  voi  mt  fait 

ndre  pendant  qu'elle  <  i<  nuit 

■•-.  jardins,  Le  '     roir  la  cha 

l'a  voit  attirée  dau  let ,  el  qu'< 

n'avoit  pu  r  à  sa   fray<  nr  ,   en  le 

int  tomber,  aprt  le  san« 

gliei .  '  'ii  1  iel  !  (  s'<         -  t-il  .  en  jetant  sur 

un  regard  qu'ell  ut  soutenir)  > 


96  ROBERT 

seroit-il    possible   que  Roger    vous   fut 
cher?  .  .  .  Elvige  baisse  les  yeux  ;  sa  rou- 
geur redouble  j  ses  lèvres  s'embarrassent. 
Roger  9  revenant  à  lui-même  ,  n'ose  plus 
la  regarder  ni  l'interroger  5  elle  s'arrache 
enfin  à  ce  pénible  silence  9  et  lui  répond 
avec  noblesse.  —  La  fille  de  Ptobert  pour- 
roit-elle  jamais  oublier  l'exemple  de  son 
père  ,    et  ne  pas  chérir  ses   maîtres  ?  — 
Ses  maîtres  î  .  .  .  répète  Roger ,  en  Ires- 
saillant.  Oh  souvenir  affreux  !  Par  pitié 
pour  moi  9  ne  prononcez  plus  ce  mot  qui 
me  déchire.  Est-il  un  trône  sur  lequel  vous 
ne  soyez  digne  de  monter?  Que  n'ai-je 
un  sceptre  à  vous  offrir  ! 

Dans  cet  instant  ,  les  pinueurs  ac- 
courent 5  ils  voient  le  sanglier  qui  vient 
d'expirer.  Épouvantés  de  trouver  l'arme 
qui  vient  de  le  frapper  ,  et  de  ne  point  ap- 
percevoir  Roger  ^  ils  l'appellent  à  grands 
cris;  le  jeune  comte  les  entend;  il  sent 
la  nécessité  de  leur  répondre  ,  celle  en- 
core plus  grande  de  les  empêcher  d'ap- 
percevoir  Elvige  ;  il  leur  répond  .  jette  sur 
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elle  un  dernier  regard  que  su  il  un  profond 
soupir}  il  s'élance  du  bosqu*  l  .  vole  au- 
devant  d'eux,  et,  les  entraîne  à  sa  suite 
Pendant  qu'il  s'éloigne  ,  Elvige  a  re- 
pris quelque  force;  elle  retourne  au  châ- 
teau ,  pensive  et  ne  pouvant  plus  oublier 
tout  ce  qu'elle  vient  de  voir  et  d'entendre. 
Roger  l'aime,  elle  ne  peut  plus  en  dou- 
ter. .  .  .   elle   peut   encore  moins  se  dé- 
fendre (in  bonheur  qui  suit  toujours  une 
pareille  assurance.  Pendant  un  instant, 
les  malheurs  que  lui  préparc  l'avenir,  dis- 
paroissent  à  sa  vue  ;  mais  ce  calme  sé- 
ducteur fuit  aussi  rapidement  que  l'éclair. 
Déjà  la   voix  de  la  comtesse  se  fait  en- 
tendre ;  elle  l'appelle  ;  il  faut  s'arracher 
aux  sentimens  qui  l'oci  upent^  pour  aller 
respectueusement  é<  outi  r  ses  ordres  ; 
presse  sa  marche;    elle  les  reçoit,  pari 
pour   aller  les  remplir;   et  ses  pens< 
malgré  1  lie  ,  comparent  cette  humble  ser- 
vitude aux  vœux,  qu'un  moment  aupa- 
ravant l'aimable  Roger  formoit  pourl'<  - 
lever  sur  un  trône. 
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Le  jeune  comte  ,    après  avoir  rassuré 
ses  piqueurs  par  sa  présence  ,  s'éloigne 
loin  deux  ;  il  a  besoin  d'aller  penser  lon- 
guement  et  solitairement  à  tout  ce  qu'il 
vient  de  voir  et  d'entendre.  Aucun   mot 
ne  peut  échapper  à  son  souvenir.  Il  se 
peint  Eivige  ,  succombant  à  sa  frayeur; 
il  la  voit,   revenant  à  la  lumière  ,  porter 
sur  lui  sa  vue  inquiète;    il  lui  semble- 
encore  qu'il  écoute  sa  voix  émue  et  trem- 
blante ;  il  se  rappelle  son  propre  trouble  , 
ses  réponses  ,  ses  vœux  ;  il  réfléchit  qu'il 
n'a  pu  contenir  son  secret^  et  que  l'aven 
de  sa  tendresse  ne  servira  qu'à  détruire  le 
repos  d'Elvige  :  c'est  un  crime  dent  il  se 
désole,   et    quoique    son  cœur  oppressé 
n'eût  jamais  plus  vivement  senti  le  besoin 
d'un  ami  qui  put  partager  ses  peines  ,   il 
se  confirme  dans  la  résolution  de  couvrir 
ses  sentimens  du  voile  le  plus  épais  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'il  se  condamne  au  silence, 
rien  n'échappe  aux  yeux  de  la  tendre  et 
véritable  amitié. 

Depuis  long-tems  7  Ptobert  remarquoiï 
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la  sombre  mélancolie  de  Roger.  Plusieurs 
il  l'avoit  pressé  de  lui  en  apprendre 
la  cause.  Le  désir  de  partager  les  peines 
de  son  ami,  âvoit  seul  excité  ses  questions; 
mais  H  ne  s'étoit  jamais  permis  de  les 
rendre  importunes  ou  trop  pressantes.  Ce- 
pendant ,  s'appercevantque  Roger  redou- 
bloit  de  soins  ,  pour  le  fuir  ,  ii  résolut  de 
l'interroger,  non  surlesecn  i  qu'il  parois- 
soil    vouloir  lui  cacher,  mais  sur  la  cause 
d'un  éloignemènt  dont  sou  amitié  s'alar- 
ii{  \i\  ement, 

Un  jour  ,  il  voit  Roger  plus  sombre  que 
de  coutume  /diriger  ses  pas  du  côté  d 
Forêt.  Il  l'observe  ,  il  le  suit ,  il  l'a  bientôt 
oinl  ;  et,  sans  lui  laisser  le  tems  de  re- 
venir de  sa  surprise,  il  se  précipite  à  ses 
ai  non  ,  (  uis-je  donc  plus  votre  ami  , 
lui  dit-il?  ;  ie  fuy<  .  esse  ;  i 

avez  des  peines  ,  et  je  ne  les  p. 
| .  pet ,  je  !-•  r  te  :  mais 

'.en  amitié  i:   mblante.  A  ces 
mots,  Ra    •  r,  ii''  pouvant  r<  l'émo- 

tion qu'il  éprouve ,  s'e.  .  :'i>  Robe 
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le  relève j  et  le  serre  contre  son  cœur... 
Ah  !  mon  ami ,  s'écrie-t-il ,  que  tu  con- 
nois  peu  l'importance  de  la  question  que 
tu  me  fais  ! . . .  Mais  je  ne  puis  te  refuser, . . 
Tu  vas  frémir.  Écoute  mon  funeste  secret. 
J'aime...  Et  mon  père  est  inflexible  ,  et 
mon  père  ne  prise  que  l'éclat  de  sa  nais- 
sance. —  Auriez-vous  donc  fait  un  choix 
que  vous  n'osez  avouer?  —  Ah  î  jamais 
le  ciel  ne  forma  rien  de  plus  parfait... 
Mais  quelle  est  ma  surprise?  Eh  quoi! 
toi-même  ,  tu  me  réduis  à  la  nommer  !... 
Les  yeux  d'un  frère  sont-ils  donc  aveugles 
ou  injustes?  Ta  sœur...  Ma  sœur!... 
répète  Robert  avec  consternation...  Ses 
bras  qui  pressoient  Roger,  se  desserrent  ; 
ses  yeux  se  baissent  vers  la  terre  5  il  garde 
un  morne  silence.  A  cette  vue  ,  le  déses- 
poir altère  les  traits  de  Roger.  Ah  !  c'en 
est  trop  ,  s'écrie-t-il ,  mon  ami  aussi  m'a- 
bandonne.-. Ces  mots  sont  prononcés 
d'un  ton  si  déchirant ,  que  Robert,  épou- 
vanté et  plus  attendri  encore  ,  le  reprend 
de  nouveau  dans  ses  bras.  Quel  peut  donc 
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être  votre  espoir?  lui  dit-il ,  quels  proj  ;  9 
;.  /.-vous?  —  Mon  espoir!  mes  proj  its  î 
Je  n'ai  pu  que  L'aimer...  Mon  cœur  étoit 
en  proie  à  tous  les  feux  ,  à  tout  le  désordre 
de  l'amour,  avant  que  j'aie  songé  aux 
obstacles  qui  s'opposenl  à  mes  vinix.  Je 
les  vois  tous  aujourd'hui,  je  désespère 
de  les  vaincre,  et  je  voudrois  que  ma 
mort...  Mais  ,  toi!  oh  toi,  qui  viens  dé 
lire  dans  mon  cœur  ,  toi  !  le  seul  qui  me 
plains,  veille  attentivement  sur  toul 
nus  actions  ,  lis  dans  toutes  mes  pensée  s  , 
souviens-toi  que  l'amour  peut  m'égari  r  , 
observe  tous  mes  pas,  modère  mes  trans- 
ports ,  sois  mon  guide  ;  mais  sur  -  tout , 
ne  cesse  jamais  d'être  mon  frère  et  mou 
ami.  En  achevant  ces  mots  ,  il  eu  lie  sa 
tête  dans  le  sein  de  Robert  ,  1<  urs  b 
s'enfrelai  1  ni  ,  leurs  larnu  s  s  unissent  ,  et 
tous  les  deux,  entraînés  par  le  même 
l liment,  renouvellent  le  serment  de 
s'aimer  éternellement. 

I.  h  moment  de   silence  succède  à  ce 
doux  épanchemenl  :    il   est   interrompu 
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par  une  foule  de  réflexions  qu'ils  se  Cdni- 
muniquent.  lis    répètent  d'un  commun 
accord  7  que  ce  funeste  secret  doit  resier 
caché  à  tous   les  yeux.   Bientôt ,  lui  dit 
Robert  9   vous  vous   éloignerez  de  cette 
demeure  ;    la    dissipation    des    voyages 
adoucira  voire  douleur  5  mille  objets  nou- 
veaux  s'offriront  à  votre  vue.j   et  je  me 
plais  à  espérer  qu'il  pourront  vous  occuper 
assez,    pour   effacer  le   souvenir  de  ma 
sœur.  Sans  doute  3  elle  ignore  vos  senti- 
jnens  pour  elle?  Cette  question  ,  si  simple 
et  si  naturelle ,  fit  tressaillir  Roger.  Mais 
avec  sa  franchise  ordinaire  ,  il  peignit  la 
rencontre    du    bosquet  :    les    détails  en 
étoient  trop  fortement  imprimés  dans  sa 
mémoire  et  dans  son  cœur  ?  pour  en  ou- 
blier un  seul  ,   et  la  délicatesse  de  Robert 
ne  peut  rien  trouver  à  blâmer.  Je  plains 
ma  sœur,    lui  dit-il}  je  ne  prévois   que 
trop  qu'elle  n'aura  pu  rester  indifférente 
pour  vous.  Puisse-t-011  hâter  le  moment 
de  notre  départ  !  Pendant  l'absence .  ma 
sœur  sentira  mieux  l'impossibilité  d'être 
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heureuse;  les  efforts  de  sa  raison  lui  ren* 
ni  quelque  calme.  Je  ne  vous  recom- 
mande pas  de  la  fuir,    jusqu'à  l'instant 
a  d'elle  :  v<  us  êtes  îrop 
généreux ,  et  von     me  paroissez  trop  l'ai- 
mer j  pour  ne  pas  <  I  re  att<  ntif  à  respecter 
son  rej  i  s.  Rog  r  promit  d'observer  tout 
l.i  délicatesse  <  L  la  prudence  peu- 
vent exiger;  mais  il  ne  fil  j  oint  la  vaine 
promesse  de  renoncer  à  ses  pensées  les 
plus  •  ;  il  ne  lit  même  pas  relie  de 

détourner  g  irds  ,  si  quelque  hasard 

heureux  \    n  >il  offrir  Elvige  à  sa  vue. 

Si  i;i  certitude  du  plus  tendre  retour  suf- 
fisoil  pour  rendre  heureux,  Roger  n'auroit 
<  ii  !  •:■■  oin  .  pour  l'être  .  qu  tde  lire  dans  le 
;  mais  qu  m<  ■  n'au- 

roit-il  pas  t  -         avoit  été  le  témoin 

<'    j  tourmens   [u'elle  éprom  'endant 

la  dm  i     i        jours  ,  <  :e  n'étoil  qu'avec  1<  s 
plus  pénibles  efforts ,  qu'cll<  "il  par- 

venir à  contenir  sa  douleur;    toutes  ses 
pen  >é  !S  étoient   d     i  I  ntes  ;  l'i  I   <\o 

bonheur  qu'i  lit  avoil  goûté,  en  apprenant 
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qu'elle  é  toit  aimée,  s'étoit  évanoui  comme 
l'ombre  ,  et  n'avoifc  été  remplacé  que  par 
la  vue  des  obstacles  insurmontables  qui 
dévoient  la  séparer  éternellement  de  R.o- 
ger.  Les  peines  qu^il  devoit  ressentir  lui- 
même,  la  tourmentoient  encore  plus  que 
les  siennes.  Elle  avoit  un  cœur  trop  tendre 
et  trop  épris  ,  pour  croire  que  jamais  il 
pût  cesser  de  l'aimer  :  et  quelquefois  ce- 
pendant ,  elle  étoit  assez  généreuse  pour 
en  former  le  souhait  ;  vœu  cruel  ,  que 
mille  sanglots  suivoient  toujours.  La  nuit, 
lorsque  la  fatigue  et  le  sommeil  venoient 
pendant  quelques  heures  fermer  ses  pau- 
pières ,  et  suspendre  ses  maux ,  nulle  pen- 

'  I  •  i       on        ♦  i 

see  consoiante  ne  s  ottroit  au  moment  de 
son  réveil  ;  et  lorsque  le  jour  renaissoit ,  il 
lui  falloit  réunir  Joutes  ses  forces,  pour 
arrêter  ses  pleurs ^  et  faire  disparoître  leur 
trace. 

Pendant  qu'elle  sembloiî  ne  plus  exister 
que  pour  souffrir,  le  teins  fixé  pour  le  dé- 
part de  Roger  approchait.  Frémissant  à  la 
seule  idée  d'une  séparation  aussi  cruelle  1 
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mais  fidèle  à  la  promesse  qu'ilavoit  dite  à 
>bert ,  ou  plutôt  fidèle  à  la  u  sse  de 

respecter  le  repos  d'3  .  il  avoit  eu  la 

force  de  la  fuir;  mais  il  ai  moi!  el  recher- 
<  boit  tous  les  Lieux  qu'elle  avoil  paru  pré- 
férer. Souvent  il  avoit  observé  qu'elle  se 
plaisoit  dans  le  jardin  des  fleurs  ;  et  sur- 
tout dans  le  bosquet  qui  le  termine.  Atten- 
tif à  ne  jamais  l'y  troubler,  il  n'y  portoit 
sespas^que  Lorsqu  '.  nétoit  éloignée. 

Le  bonheur  de  la  remplacer^  étoitle  seul 
qu'il  pût  encore  goûter.   Un  jour  qu'^ 
venoit  de  rentrer  dans  le  château  ^  il  vole 
sous  le  cabinet  deverdure  ;  ii  regarde  _,  en 
soupirant ,  ce  même  banc  de  gazon  qu' 
occupoit  un  instant  auparavant,  et  déj  i 
il  s'en  approche  avec  ardeur,  lorsque 
yeuxvontse  fixer  sur  un  objet  ,  ule 

peut  y  avoir  oublie.  Il  le  saisit  avec  trans- 
port y  il  le  serre  contri  son  cœur...  Bientôt 
il  reconnoît  que  c'est  une  boîte  s-  mbL 

à  celles  qui  renferment  des  portraits 

Mais  que  peut-elle  cont<  nii 
n'a  plus  ('"bornes  ;  il  l'ouvre  avec  j 

8 
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tation,  el jette  un  cri  de  surprise,  en  recon- 

noissant  ses  propres  traits. 

C'étoit  en  effet  son  portrait ,  auquel  la 
tendresse  d'Elvige  et  son  adresse  natu- 
relle avoient  su  donner  la  ressemblance  la 
plus  parfaite.  Parmi  les  meubles  précieux 
qui  paroient  le  château  ?  on  remarquoit 
quelques  tableaux  ,  auxquels  leur  perfec- 
tion faisoit  attacher  le  plus  grand  prix.  On 
ignoroit  quelle  main  habile  avoit  produit 
ces  chefs-d'œuvre.  Le  plus  parfait  repré- 
sentoit  Achille  ,  reconnu  par  Ulysse ,  à  la 
cour  de  Lycomède.  On  y  voyoit  ce  jeune 
héros  ,  dont  la  tête  étoit  déjà  parée  d'un 
casque  ;  sa  main  droite  faisoit  briller  un 
glaive ,  et  de  la  gauche  il  repoussoit  dédai- 
gneusement les  ajustemens  de  femmes  9 
que  lui  présentoient  les  filles  du  roi, 

La  figure  noble  d'Achille  ,  son  extrême 
beauté  et  l'ardeur  guerrière  dont  ses  yeux 
étinccloieiit,  rappcloienttropbien  lloger, 
pour  que  ce  tableau  ne  fixât  pas  souvent 
toute  l'attention  d'Elvige.  Il  étoit  placé 
fclaus  un  appartement  retiré  ?  que  l'on  visi- 
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fcoîl  rarement  ;  et  c'étoit  là  qu'elle  cul  t  ivoit 
ordinairement  le  talent ,  dunt  la  comtesse 
n'avoît  pu  lui  donner  qu'une  connoissance 

bien  imparfaite.  L'espérance  de  parvenir 
un  jour  à  rendre  les  traits  char  m  an  s  de  Ro- 
ger ,  l'avoit  guidée  dans  ces  premiers  es- 
sais. Sa  main  ,  accoutumée  à  rendre  les 
nuances  les  plus  délicates  des  fleurs,  avoit 
facilement  imité  les  traits  qui  s'oflfroient  à 
sa  vue  j  et  dans  peu  de  teins  ?  des  ressem- 
blances exactes  de  la  figure  d'Achille,  lui 
avoient  persuadé  qu'elle  pourroit  former 
d'autres  traits  bien  plus  chers  à  son  cœur. 
Ceux  de  Roger  étoient  si  vivement  (^\^  «  s 
dans  son  cœur,  que,  pour  les  rendre  ,  elle 
n'avoit  pas  besoin  de  sa  présence  5  il  n'au- 
roil  pu  que  lui  causer  du  trouble ,  elle  au- 
roit  même  désespéré  de  lepeindre  an  i 
beau  qu'il  étoitj  d'ailleurs,  elle  sentait  la 
nécessité  de  cacher  ce  secret  à  tous  les  ha- 
bilaits  du  château  ,  *■[  sur-toul  à  Roger. 
Mille  (ois  elle  avoit  recommencé  son  ou- 
vra;.;»', et  mille  lois  die  avoit  désespéré 
d'approcher  de  son  modèle.  Sans  cesse  un 
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nouvel  essai ,  succédant  au  premier,  pre- 
noit  plus  de  ressemblance  et  de  charmes  ; 
et  celui  qu'elle  venoit  de  laisser  sur  le 
banc  de  gazon ,  étoit  le  plus  parfait  de 
tous  '7  mais  il  étoit  aussi  le  seul  qu'elle 
eût  conservé. 

Pendant  que  Roger  le  regarde  avec 
étonnement ,  pendant  qu'il  le  couvre  de 
baisers ,  et  pense  9  avec  un  bonheur  inex- 
primable 7  qu'Elvige  auroit  pris  moins  de 
soin  pour  cacher  un  pareil  talent;  s'il  ne 
renfermoit  pas  le  secret  de  son  cœur ,  elle 
rentre  dans  son  appartement  ;  et  là_>  cer- 
taine qu'aucun  regard  importun  ne  l'ob- 
serve ,  elle  veut  revoir  encore  son  ouvrage 
favori.  Oh  peine  affreuse  !  il  est  égaré.  .  . 
où  peut-il  être  ?  .  . .  Elle  ne  reste  pas  long- 
tems  incertaine  ;  elle  vient  de  le  contem- 
pler dans  le  bosquet  5  elle  en  soupire  en- 
core :  c'est  là  sûrement  qu'elle  pourra  le 
retrouver;  elle  y  précipite  ses  pas;  elle 
arrive  ,  et  voit  Roger ,  qui  ,  après  l'avoir 
pressé  contre  ses  lèvres ,  le  cache  dans 
son  sein.  .  .  Rendez-le  moi  ?  s'écrie-telle  ? 
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en  tendant  vers  lui  des  bras  supplians.  A 
ce  cri,  à  cette  vue  ,  Roger  ne  peut  conte- 
nirses  transports.  Il  tombe  à  ses  genoux  , 
saisit  une  de  ses  mains,  et  la  porte  conti •« 
son  coeur.  Le  sentez -vous  battre  pour 
vous?  lui  dit-il  3  il  ne  cessera  plus  de  vous 
aimer...  Elvige interdite  n'a  plus  de  force 
que  pour  sentir.  Elle  n'ose  ni  le  repous- 
sa r,  ni  L'entendre,,  elle  veut  le  relever, 
et  l'effort  que  fait  son  foible  bras  ,  ne  peut 
suffire.  En  vain  elle  redemande  le  por- 
trait. Avant  de  le  rendre  ,  Roger  a  besoin 
de  multiplier  ses  questions  5  mais  tandis 
que  son  cœur  brûlant  cherche  des  expres- 
si  mSj  et  n'en  peut  trouver  aucune  qui 
lui  suffise  ,  un  cri  d 'Elvige  le  force  à  re- 
lever la  tête  ,  cl  sa  confusion  devient  ex- 
trême ,  en  appercevajit  sa  mère  qui .  dans 
<  e  moment  .  vient  d'arriver  sur  le  devant 
du  bosquet,  d  reste  immobile  de  sur- 
e  .  <  n  le  \  oyant  aux  genoux  de  la  fille 
Etobert.  Le  jeune  comte  se  relève,  et 
ir consterné ,  vient  suppliera 
de  L'entendre.  Un  r<  gard  -  mêlé  d  •  cor 


no  ROBERT 

1ère  et  de  dédain  ,  précède  la  réponse 
qu'il  reçoit.  Ce  sera  devant  votre  père^ 
lui  dit-elle  ,  que  vous  expliquerez  votre 
conduite.  Je  ne  partagerai  point  votre 
faute  ,  en  lui  laissant  ignorer  que  vous 
oubliez  vos  devoirs  et  votre  naissance  , 
jusqu'au  point  de  vous  prosterner  aux  ge- 
noux de  l'une  de  ses  vassales.  En  vain 
Roger  redouble  ses  instances,  repète  qu'il 
est  seul  coupable  7  et  s'attache  aux  pas 
de  sa  mère  ;  elle  s'obstine  à  garder  le 
silence.  Dans  l'instant  où  ils  rentrent  dans 
le  château  9  le  comte  ,  qui  vient  à  leur 
rencontre  ,  effraie  tellement  son  fils  par 
sa  présence ,  que  ,  sans  dire  un  seul  mot  r 
il  court  à  son  appartement  _,  réfléchir  aux 
moyens  qu'il  pourra  prendre  pour  justi- 
fier Elvige  ,  et  détourner  de  dessus  elle  la 
colère  de  son  père. 

La  vive  émotion  qui  paroît  dans  tous 
les  traits  de  la  comtesse  ,  force  bientôt 
le  comte  à  l'interroger.  Il  a  remarqué  l'é- 
Joignement  précipité  de  Roger  j  l'em- 
barras que  causent  ses  questions ,  les  lui 
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fait  redoubler  j  il  veut  être  éelaîrci.  La 
comtesse  commence  à  regretter  de  n'a- 
voir pas  écouté  ce  qu'auroit  pu  lui  dire 
un  fils  qu'elle  aime  si  tendrement.  Elle 
redoute  pour  lui  la  colère  de  son  père  j 
mais  le  souvenir  de  sa  naissance,  en  ve- 
nant se  mêler  à  ses  craintes  ,  lui  fait  sen- 
tir qu'il  faut  enlever  à  Roger  tout  espoir  , 
que  jamais  rien  puisse  favoriser  la  pas- 
sion qu'elle  lui  soupçonne  ;  et  qui  n'est 
à  ses  yeux  qu'un  coupable  avilissement. 
Cette  dernière  pensée  la  détermine  à  ne 
rien  cacher  de  la  scène,  dont  elle  vient 
d'être  le  témoin.  Le  comte  ,  en  rougis- 
sant  de  colère  et  de  la  honte  dont  il  croit 
déjà  que  son  fils  est  couvert  ,  s'écrie  qu'à 
l'instant  même  il  veut  le  confondre  et 
l'éloigner  de  sa  présence-  A  cette  menace 
de  L'éloigner^  la  comtesse  j  rendue  à  toi 

la  tendresse  d'uni'  inère^,  ne  songe  plus 
qu'à  modérer  son  ressentimi  ut.  Gardez* 
vous  bien,  lui  dit-elle,  de  le  priver  de 
votr  i  mple  \  c'est  en  lui  rappelant  ses 
aïeux  .  <  'est  en  lui  parlant  de  l'élévation 
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de  sa  naissance  ,  que  bientôt  il  rougira 
de  sa  foiblesse.  Séparons-le  d'Elvige  •  il 
nous  sera  facile  de  la  soustraire  à  sa  vue. 
Qu'il  reçoive  de  vous  la  dél<-nse  absolue 
de  chercher  à  se  trouver  auprès  d'elle  , 
sovez  certain  que  vous  le  forcerez  de  res- 
pecter cet  ordre  ,  lorsque  vous  lui  décla- 
rerez que  s'il  ose  l'enfreindre  ,  ce  sera 
sur  elle  que  tombera  notre  vengeance. 
Son  amitié  pour  Robert  doit  aussi  nous 
être  suspecte  9  nous  pourrons  les  surveil- 
ler y  et  lorsque  nous  le  croirons  néces- 
saire, notre  autorité  saura  les  séparer. 
Bientôt  Roger  commencera  ses  voyages  $ 
l'éclat  des  cours  qu'il  ira  visiter  ,  lui  rap- 
pellera son  illustre  origine  ;  et  lorsqu'il 
reviendra  près  de  nous  ,  l'humble  fille  de 
Robert  ne  sera  plus  un  objet  dangereux 
pour  lui. 

Ces  conseils  sont  approuvés  par  le 
comte.  Il  fait  ordonner  à  son  fils  de  pa- 
roître.  Roger  commît  l'inflexible  carac- 
tère de  son  père  ,  il  sent  que  le  moindre 
retard  le  rendra  plus  criminel  à  ses  yeux  ? 
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et  fera  naître  un  surcroît  de  liaînc  pour 
Elvige.  Cet  intérêt  si  cher  et  si  puissant 
le  détermine;  il  obéit  et  vient  se  présen- 
ter ,  après  s'être  juré  à  lui-même  qu'il  se 
soumettra,  sans  murmure,  à  tout  ce  qui 
ne  lui  commandera  pas  d'oublier  >  ou  de 
ne  plus  aimer  Elvige. 

Remerciez  ,  dit  le  comte  ,  en  le  voyant 
paroîlre ,  la  confiance  indulgente  de  votre 
mère  \  elle  m'assure  que  vous  rougissez 
déjà  de  votre  humiliante  erreur  ,  et  (pie 
vous  serez  fidèle  à  suivre  ses  ordres  el  les 
miens.  Parcourez  les  salles  de  ce  château  , 
tout  vous  y  rappèlera  la  grandeur  de  vos 
pères  ;  ne  soyez  plus  forcé  de  rougir  en 
hur  présence,  et  ne  vous  séparez  pas  de 
leur  gloire,  en  vues  abandonnant  à  des 
e  ntimens  indignes  de  vous.  \  otre  âge 
et  votre  inexpérience  vous  servent  d'ex- 
cuse ;  nous  voulons  bien  oublier  l'affront 
(jne  vous  nous  avez  l'ait  j  mais  souvenez- 
vousque  si  vous  tentez  le  moindre  effort 
pour  revoir  l'objet  d'un  goût  (jui  nous 
outrage,  aous  n'écouterons  plus  que  nol  re 
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juste  vengeance  contre  une  vassale  in- 
grate ,  qui  n'a ,  sans  doute  ,  que  trop  fa- 
vorisé votre  foiblesse.  Reprenez  vos  exer- 
cices ordinaires  j  le  moment  de  votre  dé- 
part approche  5  bientôt  vous  irez  porter 
vos  premiers  hommages  aux  pieds  de 
votre  roi  ;  j'ai  obtenu  pour  vous  la  per- 
mission de  paroître  à  sa  cour  j  il  dai- 
gnera vous  recevoir  d'une  manière  hono- 
rable ;  redoublez  de  soins  et  d'efforts  pour 
qu'il  vous  trouve  digne  de  ses  bontés  ,  et 
ne  songez  plus  qu'à  la  gloire  que  vous 
avez  besoin  d'acquérir  pour  égaler  vos 
aïeux. 

Roger  se  retire  respectueusement  5  la 
menace  queson  père  a  fait  entendre  contre 
Elvige  5  le  contraint  à  se  taire  ;  il  s'éloigne, 
et  voudroit  trouver  quelque  lieu  solitaire  , 
où  il  pût  librement  se  livrer  à  sa  douleur. 
Cependant ,  il  éprouve  un  peu  de  calme  , 
en  se  rappelant  que  le  nom  de  Robert 
n'a  point  été  prononcé.  Il  ose  espérer  que 
les  soupçons  respecteront  le  frère  d'El- 
vige ,  et  qu'il  pourra  le  revoir.  Il  voudroit 
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à  l'instant  même  voler  auprès  de  luij  les 
larmes  qu'il  répandroit  clans  son  sein  lui 
paroîtroient  moins  pénibles  ;  mais  trop  in- 
quiet pour  s'abandonner  à  cet  empresse- 
ment, il  affecte  ,  pendant  quelque  tems  ^ 
de  promener  indifféremment  ses  pas.  Il 
observe  tous  les  regards  5  il  désire  qu'un 
heureux  hasard  puisse  offrir  à  ses  yeux 
l'ami  que  son  cœur  appelle,  et  quelques 
heures  s'écoulent  pendant  qu'il  balance 
entre  la  crainte  et  le  besoin  de  le  revoir. 
Le  calme  qu'il  voit  régner  dans  le  châ- 
teau, ranime  peu-à-peu  sa  confiance.  Il 
dirige  sa  marche  du  coté  des  jardins  ;  il 
les  traverse  avec  lenteur;  ce  n'est  qu'en 
s'approchant  de  la  forêt,  qu'il  apperçoit 
Robert ,  qui ,  pendant  une  partie  du  jour, 
s'étoit  écarté  dans  les  bois,  et  quin'avoit 
aucune  connoissance  des  malheurs  qui 
mcn.K  client  sa  sœur  et  son  ami.  J)u  mo- 
ment qu'ils  se  voient,  ils  pi é<  ipitenl  1 
lement  leur  marche,  ils  se  joignent;  les 
yeux  de  Roger,  obscur*  is  par  des  larmi 
font  connottre  à  Robert  qu'il  est  en  proig 
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à  la  plus  profonde  douleur.  Il  l'interroge 
avec  ardeur  ;  et  le  jeune  comte  n'omet 
aucun  détail  des  événemens  qui  l'acca- 
blent. 

Robert ,  consterné  par  ce  récit ,  prévoit 
tous  les  malheurs  5  mais  les  charmes  de 
Famitié  ont  le  pouvoir  de  suspendre  un 
instant  leurs  peines.  Bientôt  des  soupirs 
longs  et  plaintifs  s'échappent  du  sein  de 
Roger  j  un  torrent  de  larmes  coule  de  ses 
yeux  5  le  poids  qui  l'oppresse  en  est  un 
peu  soulagé  5  mais  rien  ne  peut  ranimer 
l'espérance  éteinte  au  fond  de  son  cœur  ; 
il  retombe  promptement  dans  le  plus  cruel 
état.  Robert  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
l'arrachera  cette  sombre  tristesse.  Atten- 
dez tout  de  l'avenir,,  lui  dit-il  ,  le  jour  de 
votre  départ  approche  ;  dans  peu  de  tems 
vous  pourrez  vous  éloigner  de  ces  lieux  , 
où  votre  douleur  ne  pourroit  que  s'ac- 
croître. Cette  idée  d'un  prochain  départ 
ne  fait  qu'exciter  plus  vivement  le  dé- 
sespoir de  Roger.  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il  , 
vous  espérez  que  jV,bandonnerai  Elvige? 
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moi  !  la  cause  de  son  malheur  !  .  .  .  Que 
pouvez-vous  pour  elle?  lui  répond  Ro- 
bert. Voulez-vous  augmenter  la  rigueur 
de  sa  captivité,  parle  refus  d'obéir  aux 
ordres  de'  votre  père?  Soyez  plus  géné- 
reux j  c'est  son  frère,  c'est  votre  ami 
qui  vous  en  conjure.  Ne  faites  point  ajou- 
ter à  la  liaîjie  qu'elle  inspire  ;  partez  sans 
résistance ^  fuyez-la;  puissiez-vous  l'ou- 
blier  ,  et  puii  se-t-elle  aussi  vous  oubli'  r  ! 
I!  n'a  jamais  aimé  sincèrement ,  celui 
qui  croit  que  l'amour  pourra  s'éteindre. 
Les  vœux  de  Robert  ne  font  qu'irriter 
Roger.  .  .  Tu  viens  de  parler  de  l'avenir  , 
lui  dit-il  ;  eh  bien  !  c'est  à  lui  seul  cpie 
je  confie  le  soin  de  mon  bonheur.  Mon 
père  se  flatte  que  l'éclat  des  cours  que 
j'irai  parcourir,  ou  La  beauté  ejes  objets 
qui  s'offriront  à  ma  vue,  poun 
ger  l<'s  sentimens  de  mon  coeur  :  qu'il 
■  uii  sur  ce  frivole  espoir  ;  je  n'essaie- 
rai pas  de  le  détromper  ;  ce  tems  sur 
lequel  il  compte,  lui  fera  connoître  ri 
l'amant  d'Elvige  est  capable  de  changer  : 
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il  ne  pourra  du  moins  exiger  qu'une  autre 
qu'elle  reçoive  de  moi  des  sermens  qui 
seroient  aussi  perfides  qu'ils  me  seroient 
odieux.  Je  jure  de  mourir  ,  avant  de  tra- 
hir la  foi  que  je  lui  consacre  en  ce  mo- 
ment. 

La  voix  de  Roger  s'anime  pendant  qu'il 
profère  ces  mots.  Il  lui  semble  que  son 
bonheur  est  attaché  à  sa  constance  ;  il 
sent  que  rien  ne  pourra  la  vaincre  ,  et 
cette  assurance  lui  donne  plus  de  force 
pour  soutenir  son  malheur.  Oui,  mon 
ami  j  dit  -  il  à  Robert  ,  je  te  promets 
d'obéir  ;  je  saurai  me  contraindre  et  me 
taire  ;  mais  toi  ,  seul  désormais  ,  tu  liras 
dans  mes  pensées.  Mon  père  ne  verra 
plus  couler  mes  larmes  ,  il  n'entendra 
plus  mes  sanglots  ,  je  ne  lui  demanderai 
plus  mon  bonheur. 

Ces  résolutions  que  Robert  n'osa  com- 
battre dans  le  premier  moment  ?  servirent 
à  rendre  Roger  plus  docile  aux  conseils 
de  l'amitié.  Il  promit  l'obéissance  la  plus 
prompte  aux  ordres  de  son  père  ?  et  jura 
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de  faire  tous  les  sacrifices  qui  pourroient 
assurer  le  repos  d'Elvige.  L'espérance  ? 
dont  les  promesses  incertaines  ont  tou- 
jours le  pouvoir  d'adoucir  les  malheurs 
présens  ,  rendit  à  Roger  plus  de  résigna- 
tion et  de;  calme. 

Lorsqu'il  reparut  en  présence  du  comte, 
rien  ne  fit  remarquer  sa  douleur;  mais 
toute  sa  prudence  et  ses  forces  furent 
prêtes  à  l'abandonner,  lorsque,  pour  la 
première  lois  ,  depuis  la  surprise  du  bos- 
quet,  il  revit  sa  mère  :  elle  n'étoit  plus 
.h  (  ompagnée  par  Elvige...  A  cette  vue  , 
son  cœur  fut  horriblement  déchiré.  Il 
parvint  cependant  à  retenir  ses  cris  de 
désespoir.  Le  comte  et  la  comtesse  ,  sa- 
tisfaits de  son  silence  et  de  sa  soumission 
respectueuse  ,  espérèrent  tout  de  l'ab- 
sence el  tlu  teins.  Ils  reprirent  pour  lui 
leur  tendresse  ordinaire  ,  et  l'espèce  d'in- 
différence avec  laquelle  ils  évitèrent  de 
parler  de  Robert  ,  acheva  de  dissiper  L'in- 
quiétude qui  tourmentoit  encore  les  deux 
amis. 
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Pendant  que  Roger  se  désoloit  de  l'ab- 
sence d'Elvige ,  s'inquiétoit  sur  le  sort 
qu'elle  éprouvoit  ,  ne  se  permettoit  au- 
cune question  ,  et  sur-tout  évitoit  de  pro- 
noncer son  nom  ,  elle  étoit  livrée  à  l'oubli 
le  plus  profond;  le  comte  avoit  dédaigné 
de  l'interroger  _,  et  la  comtesse  avoit  cru 
plus  imposant  et  plus  sûr  de  l'abandonner 
à  toutes  les  inquiétudes  qu'elle  devoit 
éprouver.  On  lui  avoit  fait  donner  l'ordre 
le  plus  sévère  de  ne  plus  quitter  son  ap- 
partement ^  et  l'on  étoit  certain  qu'elle 
obéiroit ,  sans  jamais  faire  entendre  ses 
plaintes.  Elle  ne  regrettoit  pas  ,  en  effet , 
d'y  rester ,  sans  avoir  aucun  témoin  de 
ses  larmes.  Confuse  de  la  scène  du  bos- 
quet, mais  se  reposant  sur  son  innocence, 
et  n'osant  arrêter  ses  pensées  sur  la  certi- 
tude d'être  aimée  ,  elle  se  bornoit  à  faire 
des  vœux  pour  le  bonheur  de  Roger. 
Après  plusieurs  jours  d'intervalle ,  s'ap- 
percevant  que  rien  ne  venoit  interrompre 
la  solitude  de  sa  prison,  elle  avoit  repris 
ses  occupations  ordinaires  ;   elle  n' avoit 
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pli  se  défendre  d'un  léger  mouvement  do 
joie ,  en  se  rappelant  que  le  portrait  qu'elle 
avoit  fait)  n'avoit  point  été  remarqué  par 
la  comtesse ,  et  que  Roger  l'avoit  ren- 
fermé dans  son  sein  :  elle  ne  douta  poinL 
du  soin  avec  lequel  il  conserveroit  ce 
secret*  cependant^  elle  fut  long -teins 
avant  de  croire  qu'elle  pourroit  de  nou- 
veau former  les  traits  qui  lui  étaient  les 
plus  chers  ;  elle  reprit  ses  pinceaux  •  mais 
ils  ne  produisirent  d'abord  que  des  fleurs , 
et  ce  ne  fut  qu'après  mille  craintes  et  mille 
combats  ,  que  sa  main  tremblante  renou- 
v<  la  des  essais  ,  que  chaque  jour  elle  re- 
commencoit,  et  que  chaque  soir  elle  dé- 
truisoit. 

Cependant;  le  teins  fin  oit  rapidement. 
Le  moment  du  départ  de  Roger  appro- 
choit*  On  avoit  préparé  les  équipages  qui 
dévoient  servir  à  le  faire  paraître  avec 
éclat.  Il  n'attend. >it  plus  que  les  ordres 
de  son  père  ,  et  depuis  le  moment  fatal 
qui  causoit  son  tourment  7  aucun  hasard 
heureux  n'ayoitofFerl  Elvîge  à  sa  vue.  La 
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pensée  de  s'éloigner  d'elle  ,  sans  l'assurer 
auparavant  de  sa  tendresse  et  de  sa  cons- 
tance ,  faisoit  naître  son  désespoir  j  il  s'en 
occupoit  sans  cesse  ;  et  toutes  les  res- 
sources de  son  imagination  cherchoient 
comment  il  pourroit  vaincre,  ne  fût-ce 
que  pour  un  seul  instant ,  les  obstacles  qui 
le  séparoient  d'elle.  Forcé  de  reconnoîîre 
l'impossibilité  d'y  parvenir ,  s'iln'obtenoit 
pas  quelque  secours  ,  il  porta  ses  regards 
sur  tout  ce  qui  l'environnoit. 

Le  comte  avoit  déjà  désigné  les  per- 
sonnes qui  dévoient  accompagner  son  fils  j 
et  Roger  avoit  vu  avec  bonheur  placer  à 
leur  tête  ,  celui  des  écuyers  de  son  père 
qui  avoit  formé  Robert  et  lui  dans  les  exer- 
cices du  clieval.  Cet  homme  ,  heureux  et 
fier  d'avoir  eu  de  pareils  élèves  ,  les  aimoit 
comme  s'ils  avoient  été  ses  fils  ?  et  saisis- 
soit  tous  les  moyens  qu'il  pouvoit  rencon- 
trer ,  pour  prouver  à  son  jeune  seigneur 
combien  il  lui  étoit  tendrement  et  respec- 
tueusement dévoué.  Roger  n'a  voit  pu 
s'empêcher  de  remarquer  son  vif  empres- 
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rient  |  cl  souvent  il  lui  en  avoit  té- 
moigné sa  reconnoissance.  Pressé  par  la 
crainte  de  son  prochain  dépai  t ,  et  par  le 
besoin  impérieux  de  voir  Elvige  ,  il  résolut 
d'interroger  cet  écuyer  et  de  sonder  ses 
«Impositions  à  le  servir.  Un  jour  qu'il  le 
trouve  sans  témoins  ,  il  l'appelle  ,  lui  tend 
la  main  ,  le  regarde  avec  attendrissement, 
et  lui  demande  avec  tout  l'abandon  de  la 

inance  ,  s'il  peut  compter  sur  son  zèle  , 
sa  discrétion  etsa  foi.  Mon  cher  Rainulfe, 
lui  dit-il,  je  yeux  vous  confier  le  sei  t 
auquel  le  bonheur  de  ma  vie  est  attaché 5 
sere/.-vous  fidèle  à  le  garder  ^  et  voulez- 
vous  me  servir?  A  cette  question,  Rai- 
nulfe  se  jette  à  ses  genoux,  et  lui  jure  qu'il 
pourra  toujours  disposer  de  sa  vie.  Roger 
croit  trop  à  la  sainteté  du  serment ,  pour 
«  onsèrverle  moindre  doute  5  il  ne  balance 
plus;  il  lui  découvre  sa  passion  pour  El- 
%  îge  :  il  lui  peint  les  dédains  .  I a 
son  père  >  la  douleur  qui  le  1  ime  lui- 
même,  en  songeant  que  sou  départ  ap- 
proche :   e!   l'extrême   besoin  qu'il   a    de 
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revoir  encore  un  seul  instant  celle  qui  lui 

est  chère. 

Rainulfe  avoit  aimé  ;   il  ne  cessoit  pas 
de  regretter  et  de  pleurer  une  compagne 
charmante  qui ,  pendant  long-tems  ,  l'a- 
voit  rendu  le  plus  heureux  des  époux.  Il 
ne  put  écouter  son  jeune  seigneur  ,   sans 
prendre  un  vif  intérêt  à  des  sentimcns  dont 
lui-même  avoit  autrefois  connu  toute  la 
violence.  Je  suis  à  vous  ,  lui  dit-il,  je  ne 
me  crois  pas  le  droit  de  juger  entre  vous 
et  votre  père  ;  mais  dût  sa  vengeance  re- 
tomber sur  ma  tête  ,  vous  n'aurez  point  à 
vous  repentir  de  la  marque  de  confiance 
que  vous  venez  de  me  donner.   Je  vais 
chercher  tous  les  moyens  possibles  de  vous 
servir  ;   et  si  mes  efforts  rencontrent  des 
obstacles  insurmontables  ,  vous  serez  du 
moins  forcé  de  rendre  justice  à  mon  dé- 
vouement et  à  mon  zèle.  Ces  promesses  ? 
dont  Roger  se  garda  bien  de  douter ,  firent 
briller  l'espérance  à  ses  yeux  7  et  son  cœur 
éprouva  quel  que  calme. 

L'emploi  qu'occupoil  Rainulfe  dans  la 
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maison  du  comte,  lui donnoit le  comman- 
dement  des  écuries  ,  et  l'inspection  géné- 
rale des  équipages.  Les  plus  magnifiques 
étoient  soigneusement  conservés  dans  une 
galerie  qui  venoit  à  la  suite  des  apparte- 
nons de  la  comtesse  ,  et  l'a  s  y  le  habité  par 
Elvige  ,  touchoit  à  celte  galerie  dont  llai- 
nulfe  avoit  la  garde ,  ainsi  cpie  de  la  tour 
qui  terminent  cette  partie  du  château. 
C'étoit  par  cette  même  tour  qu'il  f'alloit 
passer^  pour  arriver  aux  haras  du  comte, 
situés  hors  de  l'enceinte  du  château,  et 
dans  lesquels  Rainulfé  habitoit,  et  donnoit 
seul  d<s  ordres.  Animé  par  le  désir  de 
satisfaire  les  vœux  de  son  jeune  seigneur  > 
il  lui  lit  connoître  qu'une  des  portes  de 
la  galerie  îles  armes  ,  et  dont  on  ne  iaisoit 
presque  jamais  usage  ,  conduisoit  aux  lo- 
gemens  occupés  par  les  femmes  de  la  com- 
tesse. 

Au  premier  instant  de  cette  découverte, 
Rogeréprom  .ides  transports  de  joie  j  mais 
trop  tendre  et  trop  délicat  ,  pour  cesser 
d'être  respectueux  et  timide,  il  craignit 
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de  surprendre  et  d'effrayer  Elvigc;  il  crut 
indispensable  qu'elle  consentît  à  cette  en- 
trevue ,  avant  qu'il  osât  se  présenter  de- 
vant elle.  Rainulfe  connoissoit  celle  des 
femmes  qui  la  servoit.  Il  ne  désespéra 
point  de  la  persuader,  il  promit  de  lui 
parler.  La  délicatesse  et  le  cœur  de  Prager 
l'avertirent  alors  également  qu'il  devoit 
consulter  son  ami.  Ce  devoir  lui  parut 
sacré  ;  il  lui  sembla  même  qu'en  prenant 
un  pareil  témoin  de  ses  sermens ,  Elvige 
ne  pourroit  point  les  rejettcr  ,  et  leur  ac- 
corderoit  plus  de  confiance.  Rempli  de 
cette  pensée  ,  il  différa  de  donner  une 
décision  à  Rainulfe  ,  et  se  pressa  de  re- 
joindre Robert. 

Lorsque  les  deux,amis  se  rencontrèrent, 
l'espérance  animoit  la  figure  de  Roger  j 
ses  yeux  exprimoient  la  joie  la  plus  vive. 
Mon  ami ,  s'écrie-t-il ,  en  pressant  Robert 
entre  ses  bras  ,  n'essaie  plus  de  combattre 
ma  résolution  ,  tu  me  causerais  de  nou- 
velles douleurs ,  et  tu  ne  pourrais  pas  la 
vaincre.  J'adore  Elvige,  et  mon  cœur  ne 
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i  hangera  jamais.  Je  ne  me  livre  point  à 
1\  spoîr  du  bonheur  ;  je  sais  trop  que  mon 
père  ne  cédera  point  au  plus  ardent  de  mes 
vœux  j   mais  il  ne  pourra  me  commander 
d'être  perfide  et  parjure  ;  et  j'ai  pris  le  ciel 
Bl  toi  pour  témoins,  que  jamais  une  autre 
qu'Elvige  n'obtiendra  m  a  tendresse  el  ma 
foi.  Ce  serment  m'a  donné  le  droit  de  ré- 
pandre mes  larmes  dans  ton  sein,   et  tu 
me  dois  les  sentimèns  d'un  frère.  Sois  mon 
<  onsolajb  ur  et  mon  guide  -?   mais  prou 
moi  que  tu  m'aimes  ,  en  cessant  d'oppoi 
union  amour  ta  généreuse  ,  mais  inutile 
résistance.  Notre  départ  approche 5   et  je 
sens  qu'un  affreux  désespoir,  suivanl  I 
mes  pas  ,  terminera  ma  vie ,  si  je  suis  forcé 
»!  -  quitter  ces  lieux,  sans  revoir  El  vij 
ei  sari  -  Lui  jurer  que  je  ne  cess<  rai 
del'àim  r...  Tu  frémis...  Rass  ure-toi.  I  <e 
fidèle  Rainulfe  connoîl  tn<  \re\  :  il  m'a 

promî        I      ,k  béret  de  m         \  îr.  Tu  - 
qu'il  ii<  us  *ume  tendrement  3  il  a  trouvé  les 
moyens  de  me  faire  parv<  nirà  la  retraite 
de  ta  sœur  ;  consens  gneraiw 
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près  d'elle  j  ta  présence  est  nécessaire  pour 
la  rassurer  ;  et  moi-même  je  sentirai  mes 
sermens  me  devenir  plus  sacrés  et  plus 
chers ,  en  les  prononçant  devant  toi. 

L'âge  presque  toujours  imprudent  de 
Robert _,  l'amitié  tendre  qui  l'unit  au  jeune 
comte,  l'inutilité  des  soins  qu'il  n'a  jamais 
cessé  de  prendre  ,  pour  arracher  de  son 
cœur  cette  funeste  passion  ,  la  crainte  de 
son  désespoir  et  la  persuasion  où  il  est^  que 
sa  présence  rendra  cette  entrevue  moins 
dangereuse  9  tout  entraîne  B.obert  5  il  com 
sent  à  suivre  Roger ,  et  remet  le  soin  de 
combattre  s'a  passion  jusqu'à  l'instant  où 
l'absence  et  le  tems  auront  déjà  produit 
quelque  effet  sur  lui. 

Roger ,  iier  de  cet  appui ,  retourne 
auprès  de  Rainulfe ,  pour  lui  apprendre 
avec  transport ,  que  Robert  Raccompa- 
gnera chez  sa  sœur_,  et  l'engage  à  parler  , 
dès  ce  même  jour,  à  la  personne  qui  sert 
Elvige. 

Rainulfe  parvint  facilement  à  lui  per-* 
suader  qu'elle  devoit  s'acquérir  des  droits 
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éternels  sur  la  reconnoissance  du  fils  de 
son  maître  ,  en  favorisant  une  entrevue 

que  semblait  autoriser  la  présence  d< 
Robert ,  et  qui  ne  devoit  jamais  se  renou- 
veler. Il  apprit  d'elle  qu'Elvige  passoil 
une  partie  des  nuits  à  s'occuper  de  ses 
dessins  ;  elle  lit  observer  que  le  momenl 
le  plus  favorable,  scroit  celui  où  le  som- 
meil fermeroit  tous  les  yeux.  Elle  promit 
de  veiller  et  d'avertir  Blvige  à  Fins  tant 
où  les  moyens  de  parvenir  auprès  d'elle 
seraient  possibles.  Rainulfela  prévint  que 
le  soir  même  les  deux  amis  entreroient 
par  la  porte  de  la  galerie.  Il  lui  recom- 
manda d'être  attentive  au  plus  léger 
bruit  ,  et  la  quitta  pour  aller  rendre 
compte  à  Roger,  du  succès  de  sa  dé- 
marche. 

Transporte  par  l'espérance  de  revoir 
celle  qu'il  aime,  Roger  ne  croit  plus  au 
malheur.  Il  vole  auprès  de  Robert  ,  lui 
redît  tout  ce  qu'a  préparé  Rainulfe,  et 
s  étonne  qu'un  frère  puisse  apprendre  av< 
\\n  calme  mêlé  d'effroi  j    que  bientôt  il 
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reverra  la  sœur  la  plus  chère;  tous  ses 
vœux  appellent  la  fin  du  jour  ,  et  pendant 
]e  reste  de  sa  durée  ?  les  seuls  mots  qu'il 
peut  proférer  ,  répètent  à  son  ami  :  je 
l'adorerai  toujours. 

Combien  cette  journée  parut  longue  à 
l'impatient  Roger  !  La  nuit  vint  enfin  cou- 
vrir le  château  de  ses  voiles.  Une  épaisse 
obscurité  sembla   vouloir   favoriser   son 
projet.  Déjà  tout  paroissoit  dormir  dans 
le  château  ,  lorsque  les  deux  amis  arri- 
vèrent à  la  tour  ;  ils  traversèrent  rapide- 
ment la  galerie  des  armes  ;   la  dernière 
porte  s'ouvrit  avec  quelque  bruit.  Aussi- 
tôt ,  la  femme  qui  sert  Elvige  ,  vient  à 
leur  rencontre  9  et  leur  annonce  qu'elle 
va  la  prévenir.  Elle  entre ,   et  lui  cause 
autant  de  frayeur  que  de  surprise.  Quel 
motif,  lui  dit-elle  ,  peut  vous  faire  entrer 
à  cette  heure?  Cette  femme  lui  répond 
que  son  frère  et  son  jeune  maître  deman- 
dent à  lui  parler  un  seul  instant.   Mon 
frère  ! . . .  L'impatient   Roger  ,    sans  lui 
laisser  le  teins  d'exprimer  son  étonnement 
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ri  ses  craintes  ,  s'élance  :  il  esl  à  ses  pieds, 
el  Robert  le  suit. . .  La  présence  d'un  fr 

Lire  Elvige^  et  sou  cœur  ne  peut  plus 
se  défendre  approuver  du  bonheur,  en 
revoyant  deux  cires  aussi  chers.  Sans 
force  ^  pour  interrompre  Roger,  elle  ne 
lui  répond  qu'en  formanl  des  vœux.  C/ 
en  vain  que  Robert  veut  se  livrera  sa 
tendresse  fraternelle  ,  il  n'en  peut  faire 

entendre   les  ions,    qu'après    ([MO 

son  ami  a  mille  fois  répété  qu'il  ne  ces- 
sera jamais  d'adorer  Elvige  ,  et  que  la 
mort  seule  pourra  le  séparer  d'elle.  Lors- 
qu'enfin  Roger  put  contenir  les  sentimens 
on  cœur,  il  annonça  son  prochain 
•art,  peignit  son  inaltérabl  tance, 

6'éleva  i  vain  rançes  de 

son  père,  ppuya  sur  la  confiance 

qu'il  osoit  a\  oir  dans  L'avenir.  Il  demanda 
surance,  queletems,  l'abs    ace .  lès 
res  ou  1rs  menaces  de  son  père,  ne 
chai  nt  rien  aux  sentimens  d'Elvij 

Elle  ]Moir.it    que   le  bonheur  de  Roger 
ontuuu  t  de  •  •• 


i 
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Pendant  qu'entraîné  par  tout  ce  qu'ils 

éprouvent ,  ils  n'ont  plus  de  pensées  pour 

le  reste  de  l'univers ,   lef.  malheur  s'ap- 

prêtoit  à  les  frapper  de  ses  coups  les  plus 

cruels. 

Le  bruit  qu'ils  n'avoient  pu  éviter^  en 
ouvrant  la  porte  de  la  galerie  _,  s'étoit  fait 
entendre.  Celle  des  femmes  de  la  com- 
tesse,, qu'elle  traite  avec  le  plus  de  faveur, 
s'effraie  de  ce  mouvement  extraordinaire 
dont    elle    ne    peut    pénétrer   la    cause. 
Bientôt  elle  entend  parler  à  voix  basse  , 
et  d'une    manière    animée  :    sa    terreur 
augmente  à  chaque  instant  ;  elle  s'élance 
de  son  lit  ;  s'habille  à  la  hâte  ,  et  fuit  dans 
l'appartement   de   la    comtesse.     Elle   y 
trouve  le  comte  qui  veille  encore  5  il  l'in- 
terroge  vivement  sur  la    cause  de  son 
trouble  5    les   réponses  lui  donnent  des 
soupçons.  Il  saisit  un  flambeau  5  marche 
précipitamment  à  l'appartement  d'Elvige; 
il  entre...  A  sa  vue,  R_obert  consterné 
demeure  immobile.  Elvige  lève  ses  mains 
vers  le  ciel ,  en  poussant  un  cri  doulou- 
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rcux  ;  et  Roger,  n'écoutant  plus  que  son. 
désespoir,    s'avance    au-devant   de    son 
jure,    pour  se  livrer  seul  aux  premiers 
mouvemens  de  sa  colère.  Le  comte  re- 
garde un  instant  ses  victimes.  Insolent! 
s'écrie-  t-il ,    en  s'adressanl  à    Robert, 
voilà  comment  tu  reconnais  mes  bontés  ! 
Je  saurai  te  punir.  Sors  à  l'instant  de  ma 
présence...  El  toi!  que  je  suis  honteux  d'a- 
voir pour  lils ,    je  saurai   te  soustraire  à 
L'infamie  dont  tu   prétends  te  couvrir... 
Après  ces  mois,  il  garde  un  morne  silence. 
Roger  n'ose  l'interrompre  ,  et  ne  cherche 
même  pas  à  le  fléchir;  il  prévoit  trop  bien 
que  m  s  I. uincs  jk-  serviront  qu'à  l'irriter. 
Le  comte,  après  avoir  lancé  Sûr  Elvige 
un  regard  où  la  fureur  et  le  mépris  vien- 
nent s<-  pi  Indre  ,  l'abandonné  .  <  •:  <  om- 
mande  .1  son  fils  de  le  sxiiy  re  dans  I  ap* 
partement  de  la  comtesse.  Pendant  qu'il 
l'entraîne  à  sa  suite  ,  Ro!>.  1!  .1  pu  fuir  par 

la    galerie   des    armes  ,    sans    rencontrer 

aucun  obstacle  ,  ei  h  malhi  tireuse  Eh 
reste  seule  7  accablée  d  spoir, 


i34  ROBERT 

Bientôt  le  comte,  'cherchant  à  déter- 
miner le  parti  qu'il  prendra  >  trouve  que 
la  présence  de  Roger  l'importune  et  le 
gène.  Eloignez-vous  _,  lui  dit-il,  je  ne  puis 
vous  voir  sans  rougir  ;  allez  attendre  loin 
de  moi  que  je  vous  donne  mes  ordres. 
B.oger  obéit  et  se  retire. 

Dès  qu'il  est  éloigné ,  le  comte  et  la 
comtesse  se  consultent  mutuellement.  La 
femme  qui  vient  de  leur  donner  une  si 
grande  preuve  de  son  zèle  ,  ne  peut  leur 
être  suspecte  ;  ils  parlent  hautement  de- 
vant elle  ,  ils  décident  que  l'ingrat  Ro- 
bert sera  renfermé  dans  un  château  fort  5 
qu'Elvige  sera  gardée  dans  une  des  tours  _, 
et  que  les  voyages  de  Roger  seront  différés 
jusqu'au  moment  où  ,  rougissant  de  sa 
faute  ,  il  implorera  le  pardon  de  son  père, 
et  prendra  l'engagement  solemnel  d'ou- 
blier Elvige. 

L'amabilité  ,  la  douceur  et  la  bonté  de 
Roger  ,  lui  avoient  acquis  tous  les  cœurs. 
Il  étoit  adoré  par  tout  ce  qui  vivoit  autour 
de  lui,  La  même  femme  de  la.  comtesse  , 
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qui  avoit  fait  découvrir  son  entrevue  avec 
Eh  ige  j  avoit  soigné  son  enfance.  Elle  ne 
put  demeurer  insensible  aux  malheurs 
qu'elle  venoit  de  lui  causer  involontaire- 
ment par  sa  frayeur.  Elle  sentit  qu'elle 
ne  pou  voit  plus  les  empêcher;  mais  elle 
voulut  (lu  moins  lui  prouver  ses  sincères 
regrets  el  son  zèle ,  en  lui  faisant connoître 
les  résolutions  qui  ve noient  d'être  prises; 
elle  espéra  même  adoucir  un  peu  sa  dou- 
leur, en  lui  promettant  de  veiller  toujours 
sur  Elvige  ,  et  de  lui  donner  tous  les  soins 
qui  pourront  dépendre  d'elle.  Remplie 
de  ce  projet;  elle  parvient  à  s'éloigner; 
elle  rejoint  Roger,  et  l'instruit  de  tout 
ce  qu'elle  vient  d'entendre. 

Les  dangers  qui  menacent  Robert  ren- 
dent à  Roger  toute  son  activité  ;  les  mo- 
mens  sont  trop  précieux  ,  [tour  les  pas 
à  délibérer,  il  faul  le  sauver  ;  cette  volonté 
est  la  seule  qui  L'occupe.  I  [eureusement , 
la  nuit,  déjà  avancée)  n'avoit  point  | 
mis  au  comte  de  donner  ses  ordres  :  <  V- 
toit  seulement  le  lend  main  qu'il  devoit 
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les  faire  eonnoitre.  Roger  vole  chercher 
son  ami.  Fuyons  ,  lui  dit-il ,  pendant  qu'il 
en  est  encore  teins  ;  demain  l'on  doit  te 
saisir  pour  t'enfermer  dans  l'un  des  châ- 
teaux forts  de  mon  père  ;  nous  n'avons 
pas  un  seul  moment  à  perdre.  .  .  Ce  dan- 
ger pressant  arrache  Robert  à  la  conster- 
nation dans  lacpielle  il  étoit  resté  plongé  y 
depuis  la  scène  humiliante  et  terrible  dont 
il  avoit  été  le  témoin.  .  .  Oui ,  lui  dit-il , 
je  vais  fuir  pour  jamais  des  lieux  où  je 
ne  suis  plus  qu'un  objet  de  haine  et  de 
mépris.  Mais  vous  î  vous  que  j'aime  d'une 
amitié  si  tendre  >  et  dont  je  plains  si  sin- 
cèrement la  douleur ,  n'oubliez  jamais  les 
sacrifices  que  vous  devez  à  vos  devoirs  et 
au  repos  de  ma  sœur.  J'implore  votre 
pitié  pour  elle  5  ce  ne  sera  que  par  votre 
obéissance  aux  ordres  de  votre  père^  que 
vous  pourrez  nous  prouver  que  nous  vous 
sommes  toujours  chers.  Adieu...  Puissiez- 
vous  retrouver  le  bonheur  et  le  repos  î... 
Eh  quoi  !  s'écrie  Roger  ,  mon  ami  me 
croiroit-il  assez  lâche  pour  l'abandonner  ? 
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lorsque  moi  seul  j'ai  causé  son  malheur  î 
\  'espère  point  te  dérober  à  ma  tendresse  i 
ji  ji  ne  m'empêchera  dé  te  suivre  ^  et  je 
ne  reverrai  ces  funestes  lieux  qu'à  l'ins- 
tant où  mou  pàrej  après  avoir  appris  que 
je  suis  seul  coupable  ,  sera  devenu  juste 
cn\  ers  toi  ;  ce  ne  sera  que  loin  de  lui  que 
j'aurai  le  pouvoir  de  me  l'aire  entendre) 
cl  de  lui  persuader  que  son  fils  a  Je  droit 
de  lui  demander  le  bonheur.  Robert  ref 
double  ses  efforts  pour  i  ré- 

solution :  ils  sont  tous  inutiles.  Roger  lui 
répète  mille  fois  le  serment  de  le  suivre  \ 
et  ne  pouvant  le  persuader,  il  est  prêt  à 
s'élancer  du  côté  do  la  forêt  pour  en  fran* 
cliir  les  murs,  lorsque  Rainulfe  accourt 
à  leur  voix.  Il  apprend  le  dessein  de  Ro« 
gerj  lui-même  désespère  d'échapper  t 
s  du  comte  5  il  redouté  sa  wn- 
geanceet  s'apprête  à  fuir.  Cependant  .  il 
se  joint  à  Eloberl  >  pour  presser  Rogertl* 

r.  L'un  et  l'autre  tombenl  à 
Houx  :  il  ne  1<  nr  répond  r  un  a  i 

désespoir,  et  fuit  avec  précipitation 

'O 
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côté  de  la  foret.  Eh  bien  !  je  vous  obéis  , 
s'écrie  vivement  Rainulfe  ;  laissez -moi 
du  moins  vous  être  utile.  A  ces  mots  , 
Roger  revient  le  serrer  dans  ses  bras  ,  et 
le  conjure  de  ne  pas  perdre  un  seul  ins- 
tant. Rainulfe  les  conduit  à  1?.  porte  des 
haras  ;  ils  la  franchissent  et  se  rendent 
à  sa  demeure  ,  où  sont  confiés  à  sa  garde 
les  équipages  et  les  armures  qui  ne  sont 
point  réservés  pour  les  jours  d'apparat. 
Hâtez-vous  ,  leur  dit-il  ?  de  prendre  les 
armures  qui  pourront  vous  convenir ,  pen- 
dant que  j'irai  préparer  des  chevaux.  R.o- 
ger^  après  quelques  réflexions  ,  préfère 
celles  que  portent  ordinairement  les  aspi- 
rans  à  l'ordre  de  chevalerie.  Au  même 
instant ,  Robert  s'approche  de  celles  qui 
servent  aux  écuyers  :  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  veut  suivre  le  fils  de  son  sei- 
gneur. Que  faites-vous  ,  s'écrie  vivement 
Roger  5  j'ai  besoin  d'un  frère  et  d'un  com- 
pagnon d'armes  ,  Robert  refusera-t-il  d'ac- 
cepter ces  titres?  Qu'il  sache  que  le  choix 
qu'il  va  faire  décidera  le  mien.  Robert 


L  F.     R  R  A  A'  E. 


'     ) 


,1c  encore,  lorsque  tout- à- coup  $on 
ami  rejette  les  armes  qu'il  a  d'abord  sai- 
sies. A  cette  vue,  Robert  lui  cède,  et 
vient  prendre  une  armure  absolument 
semblable  à  la  sienne. 

Bientôt  Rainulfe  leur  amène  des  che- 
vaux. Partez  sans  différer,  leur  dit- il, 
6uivez  les  murs  du  parc 5  à  son  extrémité 
VOUS  trouverez  des  bois  qui  vous  cache- 
ront à  tous  les  yeux;  j'irai  vous  y  n  joindre, 
attendez-moi  sans  crainte  ,  j'ai  besoin  de 
quelques  momens ,  pendant  lesquels  j'es- 
père vous  être  utile...  Il  les  quitte  sans 
attendre  leur  réponse,  et  les  deux  amis 
suivent  la  marche  qu'il  vient  de  leur  in- 
diquer. 

Pendant  qu'ils  s'éloignent,  Rainulfe 
revit  nf  >\^  <  hâte  au.  11  ne  remarque  aucun 
mouvement  qui  puisse  l'inquiéter:  11  di- 
rige ses  pas  du  côté  de  la  galerie  des  ar- 
mes;  el  quelques  courses ,  faites  avec  au- 
tant d<>  promptitude  que  de  sil<  nce?  lui 
donnent  la  facilité  de  transporter  aux  haras 
quelques-uns  des  éqi  -  prépai  1 
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Roger.  Il  les  place  sur  un  fort  cheval  qu'il 
conduit  en  lesse  ,  et  bientôt  il  a  rejoint  les 
deux  amis. 

Quelques  heures  d'une  course  rapide 
suffisent  pour  leur  ôler  entièrement  la 
crainte  qu'on  puisse  les  atteindre.  Un  nou- 
veau bois  y  dont  Rainulfe  connoît  les  dé- 
tours ,  devient  un  asyle  assuré  ,  dans  le- 
quel ils  s'enfoncent  ;  et  lorsqu'ils  l'ont 
traversé  ,  ils  ont  déjà  dépassé  les  limites 
des  terres  qui  sont  sous  la  domination 
du  comte.  ISTon  loin  de  là  ,  ils  découvrent 
une  habitation  ,  occupée  par  un  parent 
de  Rainulfe  ,  et  c'est  là  que  ,  d'après  ses 
conseils  ,  ils  vont  s'arrêter  ,  pour  laisser 
reposer  leurs  chevaux ,  et  sur-tout  pour 
songer  au  parti  qu'ils  prendront. 

Pendant  que  B.oger  s'éloigne  «du  châ- 
teau de  ses  pères  ?  les  premiers  rayons  du 
jour  ont  remplacé  la  nuit,  et  déjà  le  comte, 
que  n'a  pu  calmer  un  sommeil  souvent 
troublé  par  son  indignation  ?  s'apprête  à 
punir  les  outrages  qui  causent  sa  colère. 
Quatre  hommes  d'armes  sont  apjieiés  ?  et 
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nt  l'ordre  de  se  saisir  de  Robert  ; 
i  is  on  le  cher*  he  vainement;  On  espère 
qu'il  S(  ra  près  de  Roger.  L'étonnemi  •  1 1 
redouble,  en  reconnoissant  qu'ils  ont  dis- 
paru l'un  et  l'autre.  On  parcourt  Us  jar- 
dins, la  forêt,  on  les  appelle  à  grands 
cris,  l'écho  seul  répond.  On  revient  au 
château j  l'alarmés')  répand;  on  s'il  I 

■,  il  personne  ne  peut  éclair*  îr  1.  s 
soupçons  qui  commencent  à  naître.  On 
évite  Li  présence  du  comte  ,  on  la  redoute. 
Impatient  de  la  lenteur  avec  laquelle  on 
exe*  s  ordres  ,  il  vient  demander  la 

cause  de  ces  retards  :  il  apperçoil  la  confia 
:  li  h  ''.••  :  il  veut  être  Instruit. 

Enfin,  il  apprend  l'inutilité  des  reicher- 
<  !    s  j  il  veuj   les  r<  nouvelei  lui-i 

bentôtil  nepeul  pJus  douter  de  la  fuite 
de  s(»ti  fils  et  de  celle  de  •    - 

alors  devient  d'autant  plus  ardente  ? 
i ;u < -  le  leurs  (  ojiunen  '■  1  veut 

J      :  i  m  rsui\      ;  mais  de  <;;;■  1  i  é\té  dit ij 

.'  On  ne  répond  .">  !  lions  (jue 

pajp  Jes  incertitudes  qui  redoublent  son. 
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embarras.  Il  sent  la  nécessité  d'attendre 
que  les  remords  ou  les  besoins  ramènent 
son  fils  à  ses  pieds.  Il  espère  qu'il  sera  re- 
poussé de  tous  les  lieux  où  il  osera  se  pré- 
senter sans  l'ajmui  de  son  père  ,  et  que 
l'ingrat  R.obert  ne  pourra  trouver  aucun 
asyle  qui  veuille  le  soustraire  à  sa  ven- 
geance. Cet  espoir  suffit  pour  l'empêcher 
de  se  mettre  à  leur  poursuite  ,  mais  non 
pour  diminuer  sa  fureur  ,  et  c'est  contre 
la  malheureuse  Elvige  qu'il  va  la  faire 
éclater. 

Sa  santé  n^avoit  pu  résister  à  la  funeste 
surprise  de  la  dernière  nuit.  Une  fièvre 
brûlante  enflammoit  déjà  son  sang  ,  lors- 
que le  comte  se  présenta  devant  elle.  Il 
lui  reprocha  la  fuite  de  son  fils  ,  renou- 
vela ses  menaces  contre- Robert^  et  com- 
manda à  ceux  qui  l'accompagnoient  de 
l\.'i:traîner  dans  celle  des  tours  du  château 
qu'il  deslinoit  à  lui  suivre  de  prison.  Elle 
voulut  se  jeter  à  ses  genoux  pour  implo- 
rer sa  pitié  5  mais  dans  ce  moment,  ses 
forces  l'abandonnèrent  5  elle  tomba  déco- 
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lorée  sur  la  terre  ,  son  visage  se  meurtrit  5 
et  devenue  impassible  à  la  douleur  ,  elle 
resta  sans  mouvement.  Des  larmes  cou- 
lèrent  de  tous  les  yeux  ;  le  comte  seul  fut 
insensible.  Il  ordonna  de  la  transporter 
d,i  ns  la  touiv,  et  personne  n'espéra  plus 
Yen  voir  sortir. 

La  favorite  de  la  comtesse  ,  fi  de  lie  à  la 
promesse  qu'elle  a  Voit  faite  à  Roger >  et 
certaine  qu'elle  sera  moins  suspecte  que 
toute  autre,  s'empara  du  soin  de  surveiller 
1  \\  ige  ,  et  le  comte  applaudit  à  cette  nou- 
velle preuve  de  son  zèle. 

Quelques  heures  après  qu'elle  eut  été 
transportée  dans  la  tour  ,  cette  femme  la 
a  il  agitée  par  d'effrayantes  convulsions 
qui  se  prolongèrent  long-tems.  Un  acca- 
blement universel  qui  leur  succéda,  lui 
fil  prévoir  une  maladie  très-violente.  P<  u- 
liant  sa  durée,  elle  ne  cessa  pas  de  lui 
prodiguer  ses  soins.  Elle  craignit  pendant 
quelque  tems  de  les  voir  inutiles;  mais 
enfin  la  jeunesse  d'Elvige  la  sauva  de  la 
mon  j   (  t   les   forces  qu'elle  reprit  ,   ne 
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servirent  qu'à  lui  mieux  faire  sentir  la 
ligueur  de  son  sort. 

Le  cœur  d'Elvige  ne  pouvoit  être  insen- 
sible à  la  recunnoissance  5  elle  ne  fut  pas 
long-tems  sans  trouver  quelque  consola- 
tion ,  et  même  une  sorte  de  charme  ,  dans 
l'intérêt  touchant  que  lui  montrait  sa  nou- 
velle compagne.  Elle  n'exprima  d'abord 
ce  qu'elle  sentoit,  qu'en  répandant  des 
pleurs  ;  elle  vit  qu'ils  étoient  partagés. 

Cette  vue  ,  lui  donnant  plus  de  con- 
fiance ?  elle  n'osa  prononcer  le  nom  de 
Roger  5  mais  avec  des  sons  mal  articulés  ? 
et  qui  sembloient  venir  se  perdre  sur  ses 
lèvres  tremblantes  9  elle  hasarda  quelques 
questions  sur  le  fils  du  comte.  Ah  !  laissez 
parler  librement  votre  cœur,  lui  dit  cette 
femme  sensible  ,  en  la  serrant  dans  ses 
bras  j  c'est  moi  seule  qui  ai  causé  votre 
malheur  3  mais  ne  me  croyez  pas  votre 
ennemie  :  je  suis  bien  loin  de  l'être  7  et  je 
n'ai  point  cessé  d'éprouver  ]cs  plus  dou- 
loureux regrets  ,  depuis  la  fatale  scène 
que  j'ai  fait  naître.  Aussitôt  elle  lui  ra* 
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conta  sa  frayeur  ?  sa  fuite  dans  i'àpparte^ 
ment  de  la  comtesse,,  et  la  promptitude 
iC  laquelle  elle  avoit  pr<  vi  nu  Roger , 
<1«  s  malheurs  qui  menaçoient  Robert  5 
elle  lui  dit  aussi  Ja  promi  ssé  qu'elle  leur 
avoit  faite  de  veiller  sur  elle  9  eL  Je  lui 
donner  tous  ses  soins. 

A  i  e  réi  il  j  les  regards  <1  Elvige  s'atten> 
drirent.  La  défiance  n'est  jamais  connu 
des  belles  âmes  Elle  se  pré',  ipita  dans  les 
bras  de  sa  nouvelle  amie  ;  et  sa  captivité 
n'eut  plus  rien  < jul  l'effrayât.  Il  lui  impor- 
tait peu  de  pouvoir  parcourir  librement 
des  lieux  que  Roger  u'habitoit  plus  ;  elle 
sentoit  même  que  chaque  pas  auroit  fait 
naître  une  nouvelle  douleur  trop  diffi<  île 
àcacher.  Bi<  atôt entièrement rassun  eriaj 
une  tendress  •  .  dont  à  <  •  moment 

elle  recevoit  des  preuves^  elle  laissa  lire 
dans  tout  !"  ',-'1''i  les 

progi  è  naï\  e  tendres;    - 

souvenir  anima  ses  i  ;  •       d  oublia 

j)niut  ses  combats  7  ses  tourmens,  et  sur- 
tout leur  inutilité  j  elle  raconta  comment 
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elle  avoit  laissé  dans  le  bosquet  le  portrait 
de  Roger  5  la  surprise  qu'elle  avoit  éprou- 
vée ,  en  le  voyant  l'arroser  de  ses  larmes  , 
et  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'étoit  jette  à  ses 
genoux  ;  enfin  elle  ne  voulut  rien  cacher 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  et  senti. 

La  véritable  obligeance  sait  toujours  de- 
viner les  désirs  que  la  délicatesse  croit  de- 
voir taire.  La  protectrice  d'Elvige  sentit 
que  le  plus  heureux  don  qu'elle  pourroit 
lui  faire  ,  seroit  de  lui  rendre  ses  couleurs 
et  ses  pinceaux.  Elle  courut  avec  empres- 
sement les  chercher  5  et  bientôt  elle  revint, 
en  palpitant  de  joie  ,  les  lui  présenter.  El- 
vige  les  reçut  avec  la  plus  vive  reconnois- 
sance  ,  et  la  douleur  ne  fut  plus  la  seule 
compagne  de  sa  solitude. 

L'image  charmante  de  Roger  fut  repro- 
duite ;  et  quand  elle  étoit  achevée  ,  elle 
trouvoit  de  la  douceur  à  pouvoir  interro- 
ger une  amie  ,  sur  une  ressemblance  qui 
lui  étoit  aussi  chère  ,  et  qu'elle  traçoit  tou- 
jours avec  l'exactitude  la  plus  parfaite. 

Pendant  qu'Elvige  s'occupe  aussi  dou- 
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cernent,  et  ne  compte  pas  l'inconstance 
•    an  nombre  des  malheurs  qui  la  menacent , 
parce  qu'en  interrogeant  son  cœur,   elle 
y  trouve  la  certitude  d'aimer  toujours  ,  les 
deux  amis  réfléchissent  profondément  sur 
le   parti  qu'ils   doivent  préférer.    Roger 
reste  dans  la  plus  grande  incertitude,  tan- 
dis que  Robert,   qui   n'a  jamais  oublié 
l'obéissance  et  le  respect  qu'il  duit  à  son 
eigneur,  essaie  de  nouveaux  efforts,  pour 
lui  persuader  qu'il  doit  retourner  auprès 
de  son  père  ;   mais  en  s'appercevant  qu'il 
ne  produit  qu'une  vive  et  pénible  impa- 
tience ,   il  se  soumet  pour  quelque  tems 
à  ce  qu'il  regarde  comme  une  nécessité. 
Suivez  donc  au  moins  ses  intentions  ,  lui 
dit-il  ,  m  dirigeant  vos  pas  vers  l'intérieur 
de  la  France.  C'est  dans  la  cour  de  Phi- 
lippe ,  que  vous  devez  aller  attendre  ses 
ordres.  Ce  monarque  est  déjà  prévenu  de 
votre  arrivée  ;  vous  le  verrez  vous  recevoir 
avec  bonté;  prouvez  -  lui  votre  zèle  ,  en 
lui  demandant  de  combattre  sous  SCS  ban- 
nières. Votre  naissance  illustre  et  vos  qua- 
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Ikés  personnelles  y,ou$  feront  accueillir 
avec  empressement  ;  et  dès  que  vos  faits 
d'armes  vous  auront  fait  distinguer  ,  vous 
pourrez  ,  sans  crainte  ,  avouer  votre  fuite 
cl  :  la  maison  paternelle.  Le  roi ,  flatté  de 
votre  confiance  ,  et  moins  sévère  qu'un 
père  ,  sentira  que  l'absence  et  le  tems 
pourront  apporter  du  calme  dans  votre 
cœur  j  il  deviendra  votre  protecteur  ,  et 
sa  puissante  médiation  saura  faire  oublier 
votre  faute.  Rainuljfe  et  moi 9  nous  vous 
servirons  d'écuyers  5  nous  suivrons  tous 
vos  pas  3  et  soyez  certain  que  le  comte 
n'éprouvera  que  du  bonheur ,  en  rece\  ant 
dans  ses  bras  un  fils  qu'il  verra  couvert  de 
lauriers.  Moi-même  7  je  crois  trop  sincè- 
rement à  ses  senliinens  généreux^  pour 
balancer  à  vous  accompagner  au  moment 
de  votre  retour  ;  votre  obéissance  et  le 
souvenir  de  mon  père,  m'obtiendront  mou 
pardon. 

Pour  la  première  fois  ,  le  jeune  comte 
prend  un  air  sévère  ,  en  parlant  à  son  ami. 
Le  frère  d'JBlyige ,  lui  dit-il  ?  me  forcera- 


T.  E    k  îl  A.  V  T..  149 

t-il  toujours  de  lui  rappeler  ce  qu'il  doit 
nr ,  et  j'ose  aussi  le  croii  * • .  <  e  qu  il 
doit  à  mou  amitié  ?  A-t-il  oublié  m 
mens?  ou  se  persuade-t-il  que  j e  veuille 
les  enfreindre  ?  Il  regarde  comme  un  bon- 
heur pour  nibi  de  me  voir  rentrer  c!;;tis  la 
itir  de  mon -père  !  l'ense-t-il  que,  moins 
[ue  lu i ,  je  pourrai  l'abandonner, 
ouïe  conduire  moi-même  à  ses  pieds,  pour 
\    ;olli<  iti  r  le  pardon  d'une  faute  donl  j'ai 
seul  été  coupable?  Donnez -moi  d'autn  s 
conseils  ,  si  vous  voulez  que  Je  les  suive... 
Le  silence  suc*  èd  •  à  ces  mots  :  i!  n'est  in- 
teri  em  l'arrivée  d  qui 

s'approche  1  -,  el  lui  ni  une 

bourse  remplie  d'or. 

\  oilà  ,  lui  dît  '  portion 

bi(  ns  que  j'ai  1  e  famille.  J  lo- 

norez  celui  qui  vous  -    i  si  >■  ndrèmi  1 
fii  respect u eus émenl  dé\       '•  .  en  lui] 
mettant  de  vous  offrir  un  urcè 

qui  rdu 

l'épouse  qui  faisoil  le  bonht  ma  vis  : 

j'ai   VU  cet  o.  roître  chaque  année, 
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sans  y  attacher  le  moindre  prix  ;  faites  qu'il 
me  devienne  cher  ,  en  daignant  l'accep- 
ter  

Oui ,  mon  cher  Rainulfe  ,  je  l'accepte  , 
s'écrie  Roger  avec  transport  ,  et  je  crois 
m'honorer  en  le  recevant.  Et  vous  ,  Ro- 
bert !  vous  venez  de  l'entendre  î  eh  bien  ! 
me  conseille-t-il  de  vous  abandonner  ,  ou 
d'aller  vous  livrer  à  la  vengeance  de  mon 
père  ?...  A  cette  exclamation  si  noble  et 
si  touchante ,  des  larmes  de  reconnois- 
sance  et  de  tendresse  inondent  le  visage 
de  Robert.  Il  ne  peut  exprimer  ce  qu'il 
sent.  Il  s'élance  vers  son  ami ,  et  tandis 
que  leurs  bras  s'entrelacent  et  se  serrent  , 
l'honnête  et  modeste  Rainulfe  ,  pour  se 
dérober  aux  remerciemens  de  son  jeune 
seigneur ,  les  quitte  ,  et  court  s'occuper  du 
soin  de  faire  rafraîchir  les  chevaux.  Robert 
n'a  plus  la  force  de  résister.  Commandez  , 
dit-il  à  son  ami  ;  dirigez  tous  nos  pas  ;  je 
ne  puis  plus  que  vous  aimer  et  vous  suivre. 

Roger  se  retire  à  l'écart ,  et  rassemble 
toutes  les  forces  de  son  esprit •  pour  mieux 
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décider  le  parti  qu'il  prendra.  Le  souvenir 
d'Elvige  vient  s'unira  chacune  de  ses 
pensées  :  il  la  trouve  digne  d'un  tronc  5 
niais  il  est  forcé  de  rcconnoiire  nue  l'éclat 
de  la  naissance  lui  manque  ,  et  long-tems 
il  cher<  he  comment  il  pourra  surmont*  r 
Cel  obsîaele.  C'est  alors  qu'il  se  rappelle 
que  Robert  s'est  toujours  montré  son  égal 
(Lins  leurs  exercices  et  dans  leurs  jeux. 
Il  pense  que  les  efforts  qu'il  employoit, 
pour  remporta  r  de  pareils  succès  ,  seront 
bien  plus  ardens  et  bien  plus  grands ,  lors- 
qu'il faudra  conquérir  de  véritables  lau- 
riers. Eh  !  qui  donc  ;  se  demande- 1- il  , 
osera  le  repousser ,  lorsqu'il  sera  couron  né 
par  la  gloire  ?  Cette  noble  idée  est  un  trait 
de  Lumière  qui  fait  naître  <]cs  pensées  nou- 
velles, Roger  s? y  abandonne.  11  croil  déjà 
voir  son  ami  ,  forçant  à  l'admirer  et  à 
respecter,  quiconque  aura  été  le  témoin 
(!<■  ses  actions.  Mais  sous  quel  til  re  pourra- 
t-il  paroîtreî  (  embarrassante  ques- 

tion !»'<  ■  •  1 1  <  J 1 1  i  I  Lli-Ulê 

Ion  é  de  se  présenter,  sans  l'aveu  de      1 
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père,  clans  les  divers  lieu*  qu'il  ira  par- 
courir. Il  sent  que  partout  il  aura  besoin 
d'implorer  une  protection  que  l'on  aura 
le  droit  de  lui  refuser.  Cette  pensée  l'im- 
portune et  l'irrite  :  il  s'en  débarrasse  ,  en 
prenant  la  résolution  de  ne  point  se  nom- 
mer, et  d'aller  offrir  ses  services,  en 
qualité  de  simple  aspirant  à  l'ordre  de 
chevalerie.  Il  ne  veut  de  récompenses 
que  cellesqu/ïl  aura  su  mériter.  Le  chemin 
de  l'honneur  est  ouvert  à  tous  ;  Robert  et 
lui  sauront  le  parcourir  ;  et  ils  ne  pourront 
ne  faire  connoître  leurs  noms  ,  qu'après 
qu'ils  auront  acquis  assez  de  gloire,  pour 
n'avoir  plus  besoin  de  l'éclat  de  la  nais- 
sance. A  peine  Roajer  a-t-il  entrevu  ce 
dernier  parti  ,  qu'il  le  regarde  comme  le 
seul  qui  puisse  satisfaire  tous  ses  vœux  j 
il  s'y  borne  ,  il  n^en  veut  plus  chercher  un 
autre.  Accours,  accours  ,  mon  cher  Ro- 
bert, s'éerie-t-il  avec  transport  :  il  existe 
pour  nous  un  moyen  d'être  heureux*;  et 
c'est  de  toi  désormais  nue  mon  sort  va 
dépendre...  Robert  le  presse  de  s'expli- 
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quer.  —  Mon  ami ,  je  réclame  tous  m  s 
droits  sur  ton  cœur  j  pour  la  dernière  fois 
je  vais  te  donner  un  ordre  ,  promets-moi 
d'y  être  fidèle.  — Je  le  promets,  répond 
Robert  avec  une  noble  assurance  :  je  suis 
certain  que  vons  ne  commanderez  rien 
que   l'honneur  et   la    vertu  ne    puissent 
avouer.  —  Eh  bien  !    désormais  nous  se- 
rons égaux.  Le  malheur  et  l'amitié  nous 
unissent  j    employons    notre    courage  à 
nous  illustrer ,  et  par  nos  actions  ,  forçons 
l'univers  à  nous  devoir  des  hommages. 
Bientôt  tu  sauras  prouver  ton  héroïsme  j 
tu  t'élèveras  au-dessus  des  honneurs  que 
l'on  accorde  à  la  naissance  ,  et  mon  père  9 
lui-même  ,  ébloui  par  ta  gloire  ,  ne  trou- 
vera plus  d'oLstacles  qu'il  puisse  opposer 
à  mon  bonheur  ,  lorsque  tes  lauriers  en- 
vironneront ta  sœur. 

Robert  admire  l'espoir  de  son  ami.  Sa 
grande  aine  ne  peut  s'en  étonner.  Il  sent 
qu'il  pourra  s'acquitter,  en  s'acquérant 
un  nom  fameux.  Je  jure  de  vous  obéir , 
lui  dit-il  ;  le  désir  de  contribuer  à  voir* 

11 
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bonheur  ,  redoublera  mes  forces  et  mon 
courage  ;  je  saurai  les  employer  de  ma- 
nière à  justifier  votre  confiance. 

Ce  projet  inspiré  par  l'honneur,  l'amour 
et  l'amitié  ,  fixe  toutes  les  incertitudes  de 
Roger.  Le  fidèle  Rainulfe  en  est  instruit. 
C'est  avec  la  joie  la  plus  franche  ,  qu'il 
apprend  que  son  jeune  seigneur  a  choisi 
Robert ,  pour  en  faire  son  compagnon 
d'armes.  Il  sent  toute  l'importance  d'un 
pareil  secret,  et  tous  les  trois  ensemble  , 
décident  que  pour  échapper  plus  sûre- 
ment aux  recherches  du  comte  ,  les  deux 
amis  iront  offrir  leurs  services  7  en  qualité 
de  simples  aspirans  à  l'ordre  de  cheva- 
lerie 5  mais  sous  la  condition  expresse  . 
on'iis  ce  laisseront  connoitre  leurs  véri- 
tables noms  et  leur  naissance,  qu'après 
que  leurs  actions  les  auront  illustrés. 

Le  dessein  d'aller  à  la  cour  de  France 
est  examiné  de  nouveau.  Pourquoi  ,  dit 
Roqcr,  nous  éloigner  des  lieux  qui  nous 
sont  les  plus  chers?  Ne  courons  point  le 
risque  d'aller  nous  perdre  parmi  la  foule 
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u  rriers  qui  environnent  sans  cesse 
le   trône  du  roi  de  France.  Depuis  sis 
défaites  en  Flandres,  Philippe  n'attache 
plus  le  même  prix  à  la  gloire  des  arm<  -  ; 
il  paroît  luipréférer  le  repos.  Les  moyens 
de  nous  signaler  pourront  être  rar 
si  nous   ne  trouvons  pas  de  fi 
occasions  de  prouver  notre  val    ir,  notre 
réputation  ne  pourra  s^acerdître.  La  re- 
nommée du  comte  de  Toulon i 
nous  présenter  un  champ  plus  \.  -i  ■•.  et 
dans  iequ  1  il   nous  sera  plus  fa<  île  de 
moissonner  des  lauriers;  Sou  courage  et 
sa  puissance  le  font  redouter;  mais  envi- 
ronné de  princes  ambitieux  e1  j  doux;  il 
a  des  guerres  j  contim  u- 

tenir  contre  eux.  C'est  à  lui  à  qui  i;  faut 
aller  offrir  i  ;  ■  /ices  j  il  ne  d<  -i  ligrj 
pas  de  simples  guerriers  <]ui  ne  lui  d<  man- 
il  iront  que  la  permission  de  combattre 
s.. us  ses  ordres.  Lorsque  iinns  serous  cil- 
-  sous  s  i  foi ,  nous  s<  rom  1  tins 
que  sa  loyauté  nous  garantira  de  toutes  l<  s 
violentes  j  personne  ne  saura  j  que 
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lui  apprécier  notre  courage  j  il  n'exigera 
pas  que  nous  lui  fassions  connoître  nos 
noms,  et  ce  ne  sera  pas  dans  sa  cour , 
que  mon  père  se  persuadera  que  nous 
avons  été  chercher  un  asyle  ;  je  prévois 
même  ,  qu'offensé  de  ma  fuite  ,  et  du  si- 
lence que  je  garderai  pendant  quelque 
tcms  ,  il  voudra  me  punir,  en  paroissant 
m'avoir  entièrement  oublié. 

Ce  dernier  plan  fut  adopté  )  les  deux 
amis  ne  songèrent  plus  qu'à  l'exécuter/ 
et  dès  le  soir  même ,  ils  se  mirent  en 
marche  pour  Toulouse. 

Le  soleil  commencoit  à  baisser  vers 
riiorison  ,  lorsque  les  voyageurs  entrèrent 
dans  une  forêt  qu'ils  dévoient  traverser. 
Le  silence  des  bois  n'étoit  alors  inter- 
rompu que  par  le  bruit  de  la  marche  des 
chevaux  ,  et  par  les  derniers  chants  des 
oiseaux.  Roger  s'occupoit  du  souvenir 
d'Eivige  ,  et  Robert  songeoit  aux  moyens 
de  s'acquérir  de  la  gloire  ,  lorsque  tout-à- 
coup  ils  entendent  la  forêt  retentir  de  cris 
aigus.  Les  deux  amis  se  regardent j  une 
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même  volonté  les  inspire;  ils  excitent  tonte 
la  vitesse  Je  leurs  chevaux  ,  elles  dirigent 
du  côté  d'où  le  bruit  a  paru  venir.  A  peine 
ils  ont  franchi  quelques  toises  ,  qu'ils 
voient,  à  travers  les  bois,  une  mule  riche- 
ment caparaçonnée  qui  fuit  sans  guide  ; 
ils  poursuivent  leur  (ourse  ,  et  bientôt  ils 
rencontrent  une  dame  ,  dont  les  cris  re- 
doublent à  leur  approche  ,  et  semblent 
implorer  leur  secours.  A  quelques  pas 
d'elle  ,  deux  hommes  sont  étendus  sur  la 
terre  ,  et  paroissent  expirans  des  coups 
qu'ils  viennent  de  recevoir.  Un  bruit 
d'arme  se  fait  entendre  plus  loin;  les 
di  iix  amis  y  volent,  entraînés  par  la  même 
ardeur;  ils  voient  le  combat  le  plus  inégal. 
Six  cavaliers  attaquent  à-la-fois  un  seul 
chevalier  ,  monté  sur  un  superbe  c  lieval  ; 
il  est  couvert  d'une  riche  armure,  et  se 
défend  en  héros;  ses  agresseurs  ne  peu- 
vent  être    que   des    assassins.    Roberl    et 

F  ogi  r  fondent  L'épée  haute  sur  ces  lâches  ; 
deux  rTentr'eux  s"  ci,  orée  ni  de  se  défend 
bientôt  les  deux  amis  les  font  tomber  à, 
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jcurs  pieds  ,  tandis  que  le  chevalier  en 
met  un  troisième  hors  de  combat.  Les 
trois  derniers  veulentfuiry  mais  Rainulfe  , 
accouru  sur  les  pas  de  ses  maîtres  ,  oppose 
un  obstacle  qui  donne  le  tems  de  les 
atteindre  :  dans  peu  d'instans  ils  sont 
percés  de  coups  ,  et  sont  foulés  par  les 
chevaux.  Le  chevalier  inconnu,  après 
avoir  témoigné  à  ses  défenseurs  la  recon- 
noissance  et  l'admiration  que  lui  inspiroit 
leur  valeur  ,  les  pria  de  les  accompagner 
auprès  de  sa  dame ,  pour  la  rassurer  en- 
tièrement. Dès  qu'elle  les  apperçut,  elle 
vint  à  leur  rencontre;  et  ses  inquiétudes 
se  calmèrent ,  en  apprenant  que  l'excel- 
lante armure  du  chevalier  ,  l'avoit  em- 
pêché de  recevoir  aucune  atteinte  des 
coups  que  les  assassins  lui  avoient  portés. 
On  s'empressa  de  donner  des  secours  aux 
deux  hommes  de  sa  suite  qui  étoient  for- 
tement blessés.  Hobert  et  Roger  voulu- 
rent continuer  leur  route;  mais  la  nuit 
commençant  à  approcher,  la  dame  et  le 
chevalier  les   décidèrent  par  leurs    in  s- 
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unies  ,    à    venir  sa    reposer    dans  '  1<  ur 
teau  qui  étoit  situe  à  une  très-courte 
distance  de  la  forêt. 

Pendant  la  roule  ,  le  chevalier  leur  ap- 
prit ,  qu'étant  vemrpasser  quelques  jours 
dans  sa  terre  ,  la  beauté  dû  terns  lui  avoit 
fait  naître  le  désir  de  parcourir  les  routes 
de  ]d  forêt;  qu'il  y  étoit  sans  défiance 
avec  sa  dame,  lorsque  les  six  brigands 
et  oient  venus  les  attaquer,  il  lis  instruisit 
aussi  qu'il  possédait  une  des  première* 
charges  <!<•  !a  cour  du  comte  de  Toulor 

L'occasion  étoil    trop  Éavnraffoleij   pour 
ne  pas  la  saisir.  Roger  et  Robert  firent 
connoître   au   chevalier   l'objet   d<-    leur 
voyage,  et  le  <!•  ssein  qu'ils  avoiént  foi 
d'aller  offrir  leurs  services  à  son  illustre 

.  cr. lin  ;  ils  lui  dirent  (  n 
qu'ils  solliciteroii  al  la  permission  d<    nd 
.  irer  leurs  vérit  .':  1  s  noms  .  rju 
:    Illustrés  par  lejij 

L     u<  valierdoonfl  ■■  •1,> 

!  ;    i!    leur  promit     ''""    :  ;"   au-» 

■ .     i  •     se  [-T-" 
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mit  plus  aucune  question  sur  leur  nais- 
sance; maisleur  bonne  mine,  leurs  armes, 
et  le  combat  dont  il  venoit  d'être  le  té- 
moin ,  lui  firent  juger  que  leur  extraction 
devoit  égaler  leur  courage.  Il  les  assura 
que  l'illustre  Raimond  attacheroit  le  plus 
grand  prix  à  voir  combattre  sous  ses  ban- 
nières ,  deux  chevaliers  d'un  aussi  grand 
mérite. 

Aussitôt  que  les  deux  amis  furent  seuls, 
et  purent  se  communiquer  leurs  idées  , 
Roger  fît  part  à  Robert  d'un  nouveau  pro* 
jet  qu^il  avoit  médité  pendant  la  route. 
Mon  ami ,  lui  dit-il,  j'espère  dans  les 
combats  me  montrer  ton  égal  ,  nous  sau- 
rons toujours  nous  réunir  dans  les  périls  ; 
mais  désormais  je  veux  que  toi  seul  com- 
mande ;  laisse-moi  t'obéir ,  et  garde-toi 
de  résister  à  ma  demande  ;  car  notre  bon- 
heur en  dépend.  Tu  sais  combien  l'on 
est  aîtentif  et  sévère  ,  lorsqu'il  faut  juger 
les  actions  des  hommes  auxquels  on  ac- 
corde obéissance  et  respect  ;  ce  sera  ,  en 
forçant  tous  les  regards  à  se  fixer  sur  toi , 
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que  Von  reconnoîtra  mieux  combien  tu 
mérites  des  hommages.  Le  modeste  Ro- 
bert résista  long-tems  à  cet  ordre  ;  mais 
il  fallut  encore  obéir  à  l'amitié. 

Bientôt  les  deux  amis  arrivèrent  à  la 
cour  du  comte.  Le  chevalier  qui  devoit 
les  présenter  à  ce  prince,  les  avoit  pré- 
cédés de  quelques  heures  ,  et  s'empressa 
d'annoncer  l'heureuse  et  brillante  ren- 
contre qu'il  avoit  faite.  Il  raconta  les  cir- 
constances du  combat  dont  il  avoit  été  le 
témoin,  et  dit  le  motif  qui  déterminoit  les 
deux  amis  n  taire  leurs  noms.  Raimond  , 
déjà  couvert  de  gloire  ,  avoit  toutes  les 
qualités  qui  caractérisent  un  grand  souve- 
rain ,  et  le  courage  étnit  une  des  vertus 
qu'il  prisoit  le  plus.  D'après  le  récit  du 
valier  ,  il  reçut  les  d»  ux  amis  avec  les 
plus  grands  égards  et  les  assura  qu'il  feroif 

je  de  lenr  valeur. 
o 

L'occasion  de  déployer  leur  force  et 
leur  ad  je  présenta bii  ntôt.  Pendant 

la  paix,  les  joui    s  et  les  tournois  étoienl 
l'amusement  pria  le  Tou* 
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louse.  L'arrivée  des  deux  inconnus  ,  et  le 
désir  de  les  éprouver  ,  furent  la  cause  de 
l'une  de  ces  brillantes  fêtes.  Le  caractère 
généreux  de  Raimond  lui  fit  adopter  ce 
moyen  comme  le  meilleur  ,  pour  les  au- 
toriser à  paroître  dans  sa  cour  ,  sans  avoir 
auparavant  déclaré  le  secret  de  leur  nais- 
sance. Il  jugea  que  rien  ne  prouveroit 
d'une  manière  plus  certaine  la  noblesse 
de  leur  extraction ,  que  de  les  mettre  à 
même  de  montrer  leur  habitude  et  leur 
supériorité  dans  des  exercices,  des  usages 
et  des  combats  qui  n'étoient alors  connus 
que  par  ceux  qui  a  voient  le  droit  d'aspirer 
à  l'ordre  de  chevalerie. 

Lorsque  le  jour  indiqué  pour  le  tour- 
nois fut  arrivé ,  le  comte  de  Toulouse  ^ 
environné  par  le  plus  brillant  cortège  _, 
occupoit  le  fond  delaliçe.  Les  deux  amis 
vinrent  se  présenter  a  la  barrière  ?  et 
Roger  avoit  exigé  que  l'armure  de  Robert 
fut  pins  apparente  que  la  sienne.  Il  étoit 
lie  île  de  les  surpasser  en  magnificence  ; 
mais  personne  ne  les   égaloit  en   bonne 
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mine.  Aussitôt  qu'ils  furent  apperçus  par 
le  comte  de  Toulouse  ,  ce  prince  daigna 
s'avancer  à  leur  rencontre  ,  et  les  condui- 
sit devant  le  balcon  occupé  par  les  daines. 
La  grâce  avec  laquelle  ils  les  saluèrent, 
et  leur  adresse  à  manier  leurs  chevaux  ; 
fixèrent  l'attention  générale,  et  firent  pré- 
voir à  tous  les  chevaliers  ,  qu'ils  alloient 
trouver  en  eux  ,  des  rivaux  capables  de 
les  combattre. 

Toute  espèce  de  gloire  avoit  du  prix 
pour  le  comte  de  Toulouse  ;  il  se  plaisoit 
à  ces  jeux  ,  imagi  s  de  la  guerre  ,  el  sou- 
vent il  eu  remportoit  les  couronnes.    11 
voulut  que  son  nom  rut  joint  à  ceux  d  s 
chevaliers  qui  se  proposoienl  pour  jouter 
contre  les  deux  inconnus,  et  craignant 
même  de  n'être  point  asse 
►ri  qui  devoit  régler  qu< 
premiers  combattans  ,   il  s'empn 
j      sent*  r  -  •  in  g  i  •    à  Robei  i  ,  el  lui  pro- 
posa  de  briser  une  lame.  Trop  resp<  i  - 
tu<  112  .  pour  se  prévaloir  de  cet  honneur  , 
Robert  s'élam  -  de  son  cheval ,  vient 
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serrer  les  genoux  du  comte,  et  déclare 
qu'en  sa  qualité  de  simple  aspirant  à 
Tordre  de  chevalerie  ,  il  ne  se  croit  pas  le 
droit  d'accepter  la  grâce  éclatante  que 
veut  bien  lui  accorder  un  aussi  grand 
prince.  L'illustre  Raimond  ,  touché  de 
cette  noble  modestie,  et  craignant  qu'elle 
n'empêchât  l'inconnu  d'emplover  tous  ses 
moyens  ,  pour  lui  résister,  ne  voulut  point 
insister  3  il  se  retira  même  de  la  lice  ,  afin 
de  laisser  aux  deux  aspirans  une  pîus 
grande  liberté  de  se  servir  de  leur  force  et 
de  leur  adresse. 

Les  chevaliers  les  plus  distingués  et  les 
plus  accoutumés  à  vaincre ,  furent  ceux 
que  le  sort  désigna  pour  combattre  les 
premiers.  Les  deux  inconnus  reçurent  mo- 
destement leur  défi  5  mais  le  respect  n'en- 
chaînoit  plus  leurs  bras.  Robert  sent  oit  le 
besoin  de  répondre  aux  grandes  espé- 
rances de  son  ami  5  et  Roger  aspiroit  à 
conquérir  des  couronnes  qu'il  pût  un  jour 
placer  aux  pieds  d'Elvige.  Pas  un  des  com- 
battant ne  put  ieur  résister  5  ils  rempor- 
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tèrent  tous  les  prix  de  cette  j  -urnée  ;  etsi 
quelques-uns  dus  vaincus  lui  ont  ;alouxde 
leurs  succès,  le  nombre  de  leurs  admira- 
teurs fut  encore  plus  grand.  Le  comte  de 
Toulouse  ,  persuadé  qu'il  ne  pouvoit  trop 
honorer  d'aussi  vaillans  étrangers  ,  leur 
assigna  des  logemens  dans  son  palais,  et 
dans  peu  de  jours  leur  politesse  et  leur 
grande  modestie  leur  gagneront  tous  les 
cœurs. 

L'admiration  ,  le  respect  el  la  crainte 
qu'inspiroient  déjà  les  exploits  du  comte 
de  Toulouse ,  força  pendant  quelque  teins 
les  princes  ses  voisins  ,  à  ne  point  troubler 
son  repos.  La  durée  de  ce  calme  fit  sou- 
vent renouveler  les  tournois;  et  les  deux 
amis  s'y  montrèrent  toujours  si  redou- 
tables, que  personne  n'osoil  plus  Les  dé- 
fier. Jamais  ils  n'avoient  lutté  l'un  contre 
l'autre^  rien  jusqu'alors  n'avoil  pu  faire 
<  onnoître  lequel  des  : 
riorité  sur  sou  émule;  on  désira  les  voir 
aux  prises.  Cet  essai,  que  le  comte  de 
Toulouse  lui-même  ]  ,  ne  put  être 
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refusé.  Au  jour  fixe  ,  une  foule  innom- 
brable de  spectateurs  environne  la  lice. 
La  barrière  s'ouvre  ;  le  signal  se  donne  j 
ils  volent  j  maïs  à  l'instant  de  se  frapper^ 
sans  s'être  rien  dit  du  projet  cpje  chacun 
d'eux  a  formé  ,  le  même  sentiment  les 
anime  5  ils  ont  la  même  pensée  5  l'ami  veut 
céder  à  son  ami  5  et  les  deux  lances  se 
baissant  à-la-fois  _,  vont  se  briser  contre  la 
terre. 

A  ce  trait  si  touchant  de  Pamitié,  et 
que  personne  n^imagina  d'attribuer  à  la 
crainte  de  se  mesurer  ensemble  ?  le  comte 
fit  cesser  l'épreuve  ^  leur  partagea  les  prix 
qu'il  destinoit  au  vainqueur  ,  et  leur  pro- 
mit que  jamais  il  ne  les  séparcroit  dans  les 
tournois,  ni  dans  les  combats. 

L'occasion  d'employer  plus  utilement 
leur  valeur  vint  enfin  se  présenter.  Un  des 
plus  puissans  princes  voisins  de  Rai  mon  d, 
le  força  de  prendre  les  armes  ,  pour  re- 
pousser son  attaque  et  des  prétentions 
injustes.  Los  vassaux  du  comte  de  Tou- 
louse chérissoient  avec  enthousiasme  leur 
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souverain  qu'ils  avoienl  presque  toujours 
vu  couronner  par  la  victoire.  Une  nou- 
velle guerre  promettent  de  nouveaux  lau- 
riers. Dès  qu'il  eut  déployé  sa  bannière, 
ils  vinrent  avec  transport  se  ranger  sous 
ses  ordres  ,  et  Robert  et  Roger  furent  des- 
tinés à  combattre  à  ses  côtés. 

Lorsque  tous  les  préparatifs  furent 
achevés  ,  Raimond  ,  après  s'être  fail  ins- 
truire de  la  position  des  ennemis,  sut, 
par  une  marche  savante  ,  se  procurer 
l'avantage  du  terrein,  et  les  réduisit  à  !  i 
nécessité  de  se  battre,  sans  pouvoir  dé- 
ployer leurs  forces.  Le  désespoir  d'une 
p. u  i  ,  et  de  l'autre  l'habitude  de  vaincre  , 
rendirent  la  bataille  très-sanglante.  Ro- 
!  rt et  Rager,  toujours  sous  les  yeux  du 
comte  ,  l'étonnèrenl  ni  par  la  forée 

«  i  la  rapidité  <!<■  leurs  coups.  Lni-mèi 
entraîné  par  leur  è3  mple  ,  et  voulanl  se 
montrer  à-la-fois  général  e1  sblcl  il  .  voulul 

tn<    r  dans  la  mêlée  :   mais   | 
s. m;  deux  amis  oui  faisoiénl 

un  carnage   cffroyal  le   de  tout  ce    qui 
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s'avançoit  pour  l'attaquer,  il  ne  put^  pour 
ainsi  dire  ?  trouver  un  seul  coup  à  porter, 
et  son  bouillant  courage  fut , enchaîné 
malgré  lui. 

La  victoire  ne  demeura  pas  long- 
tems  incertaine  ;  elle  se  déclara  pour  Rai- 
inond.  Son  habileté  sut  en  tirer  le  plus 
grand  parti  ;  Fennemi  fut  forcé  de  toutes 
parts  5  il  se  retira  dans  le  plus  grand 
désordre^  et  ne  put  revenir  former  de 
nouvelles  attaques ,  qu'après  avoir  été 
réparer  ses  pertes. 

Cette  guerre  resta  douteuse  pendant 
quelque  tems  ,  et  les  combats  se  renou- 
velèrent souvent  ;  mais  le  comte  de  Tou- 
louse, puissamment  secondé  parla  valeur 
et  quelquefois  même  par  les  conseils  des 
deux  amis,  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Son  agresseur  fut  forcé  de  recevoir  la  loi 
que  le  vainqueur  voulut  prescrire  ,  etRai- 
moïid  vit  considérablement  augmenter  le 
nombre  de  ses  vassaux  et  la  richesse  de 
ses  domaines. 

Ce   prince  ?  trop  grand  pour  ne  pas 
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rendre  un  ju  \e  hommage  à  l'néroïsim    , 
déclara  hautement  (jue  c'étoit  à  la  valeur 

de  Robéi  t  et  de  Roger, qu'il  dcvoit  la  j)lus 
aâe  partie  de  ses  succès.  Il  s'occupa 
d'autant  plus  vivement  des  moyens  de 
leur  en  prouver  sa  reconnoissance  ,  que 
toute  leur  ambition  sembloit  se  borner  à 
mériter  son  estime.  Ce  noble  désintéres- 
sement redoubla  son  désir  de  les  récom- 
jpenser.  Vous  m'avez  ^  leur  dit  -  il  ,  en 
présence  de  toute  sa  cour  ,  acquis  assez  de 
gloire  et  de  biens  ,  pour  que  je  Vous  en 
rende  la  part  à  laquelle  vous  avez  de  si 
grands  droits.  Cessez  de  cadrer  vol  renais- 
sance ;  elle  ne  peut  qu'être  illustre  ;  je  ne 
veux  la  Gonnoitre_,  que  pour  vous  investir 
des  fiefs,  par  Lesquels  je  désire  vous  alla- 
Hier  à  mes  états. 

3eigneur  ,  répond  a  l'instant  Robert  « 
1  estime  <!<»ni  vous  nous  bonon  i  .  «  t  la 
plus  grande  récompense  que  nous  puis* 
sions  désirer.  I  suffrage  eue  vous  dai- 
/.  nous  accorder,  devieûj  pottr  nous 
1  assurance  que  nous  nous  sommes  acquit 

la 
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delà  gloire.  Cependant,  mon  compagnon 
d'armes  et  moi ,  nous  nous  croyons  loin 
d'avoir  rempli  la  carrière  que  nous  nous 
sommes  proposée  de  parcourir.  En  nous 
interrogeant  sur  notre  naissance  ,  vous 
nous  faites  connoître  que  nous  avons  en- 
core besoin  qu'elle  soit  éclatante  ,  pour 
justifier  vos  dons  généreux.  Permettez- 
nous  de  ne  les  accepter  ,  qu'après  que  nos 
actions  nous  auront  assez  illustrés  ,  pour 
n'avoir  plus  besoin  de  la  gloire  de  nos 
aïeux,. 

Raimond  ne  put  s'empèclier  d'admirer 
la  noblesse  de  ce  refus.  Je  dois  remplir  ma 
promesse,  leur  dit-il;  je  ne  vous  de- 
mande plus  quel  rang  occupoient  vos 
pères  ;  mais  à  votre  retour  ,  cédez  au  plus 
beau  de  mes  droits  ,  celui  de  prouver  ma 
rcconnoissance  et  de  récompenser  le  cou- 
rage. Ce  ne  sont  point  des  dons  que  je 
prétends  vous  faire  ,  je  ne  veux  que  vous 
rendre  une  foible  partie  des  biens  que 
votre  courage  a  conquis.  A  ces  mots,  Ro- 
bert  et  R.oger  ,  pénétrés  de  la  plus  vive 
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nd mil  m  lion  et  du  plus  profond  respect  , 
embrassent  les  genoux  du  comte  de  Tou- 
louse ,  et  n'opposent  plus  de  résistance  à 
recevoir  ses  bienfaits. 

Pendant  que    tous  les  jours  les  deux 
amis  se  faisoienl  admirer  et  chérir  davan- 
tage  dans  la  brillante  cour  de  l'illustre 
Raimond  ,   la  colèr(;  du  père  de  Ile. 
commença  >it  à  perdre  de  sa  violence.  Dans 
les  premiers  momens  ,  le  caractère  sévère 
du  comte  i'avoit,  eh  quelque  sorte,  em- 
pêché d'éprouver  des  regrets 5  long-tems 
il  avoit  espéré  voir  son  fds  revenir  à  ses 
pieds  pour  implorer  sa  clémence  5  niais 
après   une  Vaine  et  longue  attente  ,  indi- 
gné de  son  silence,  il  s'étoit  commandé 
à  lui-même  de  l'oublier.  Il  ne  pi  rmetîoit 
plus  à  personne  de pf ononcef  son  nom  de- 
vant lui  ;  et  déjà  plusieurs  mois  s'étoient 
>ulés  ,  lorsque  1  inquiétude  .  dont  il  ne 
poUvoit  se   défendre,  et    la  Solitude  qui 
l'environnoit,  commencer)  ni     peser  dou- 
loureusement sur  son  cœur,    i.i    nature 
reprit  tous  ses  droits j  mille  1  pé- 
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nibles  vinrent  l'assaillir  malgré  lui.  Quel- 
quefois ,  lorsqu'il  étoit  seul  ?  il  se  repro- 
choit  les  larmes  continuelles  qu^il  voyoit 
répandre  à  la  comtesse  ,  et  ne  pouvoit 
s^empècher  de  les  partager.  La  conster- 
nation étoit  générale  dans  ses  domaines  ; 
ses  vassaux  attristés  gardoient  un  morne 
silence  y  et  tous  les  regards  inquiets  sem- 
bloient  l'interroger.  Cette  vue  redoubloit 
à  chaque  instant  ses  peines.  Il  sentit  enfin 
trop  vivement  le  besoin  de  retrouver  son 
fiis  ,  pour  combattre  encore  les  rnouve- 
mens  de  son  coeur  ;  mais  il  se  promit  de 
ne  pardonner  qu'à  la  condition  qu'il  re- 
connoitroit  sa  faute  _,  et  qu'il  viendroit 
abjurer  solemnellement  à  ses  pieds  la 
foiblesse  qui  l'avoit  rendu  si  coupable. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  la  résolution  d'a- 
gir avec  indulgence  ,  il  fit  partir  un  de 
ses  écuyers  pour  la  cour  de  France  ,  avec 
des  lettres  pour  son  fils  ,  dans  lesquelles 
il  lui  permettoit  d'espérer  son  pardon,  s'il 
remplissoit  exactement  ses  ordres.  Il  lui 
çommandoit  de  se  séparer  ?  à  l'instant 
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même,  d  s  d<  ux  vassaux  coupai.!.  -,  qui 
avdiénl  ose  favoriser  sa  fuite,  el  dé  reve- 
nir avec   l'é<  u\  >  ;  qu'il  lui  envovoit. 

L'émissaire  du  comte ,  après  d'inutiles 
berches ,  revînt  annoncer  que  Ptoger 
n'avoit  jamais  paru  à  la  cour  dé  France, 
et  que  rien  n'avoit  pu  faire  connoîire  quels 
lieux  il  babitoit.  Cette  nouvelle  accrut  vi- 
vt  ment  la  douleur  qui  déehîroît  le  cœur 
de  la  comtes  se  ;  /nais  elle  ne  fit  qu'exciter 
toute  l'indignation  du  comte.  Son  fils  ,  en 
choisissant  un  asyle ,  n'a  pas  même  res- 
pecté lu  volonté  qu'il  lui  avoit  fait  con- 
noïtre  !  Il  ne  se  câcfee,  sans  doute,  que 
pour  mieux  se  soustraire  à  son  autorité  ! 
I  m  est  fait ,  il  rie  songe  plus  qu'a  le 
punir.  Il  eroiroîl  partage  r  son  crime  ,  s'il 
eédoit  j  <!<•  nom  <  lies  instances  ;  il  ne  ré- 
répond  plus  que  pan  des  regards  sévères , 
aux  pleurs  qu'il  voit  rétoandre  :  la  mère 
de  Eloger  elle-même  n'ose  redemander 
son  fils  ;  IVoli'it  devient  plus  que  jamais 
un  objet  de  haine  .  et  la  malheun 
Elvige ,  délaissée  dans  sa  tour,  ignore-» 
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roit  ce  qui  se  passe  autour  d'elle  ?  si  elle 
n'étoit  instruite  par  sa  fidelle  amie  qui 
lui  redit  tous  les  détails  qu'elle  peut  ap- 
prendre. Elle  met  tout  son  espoir  dans  les 
soins  que  Robert  ne  se  lassera  sûrement 
jamais  de  rendre  à  Roger  ?  et  la  rigueur 
de  son  sort,  et  les  douleurs  de  l'absence  5 
s^adoucissent  pour  elle  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  peut  renouveler  les  traits  de  celui 
qu'elle  aime. 

Pendant  que  le  père  de  Roger  faisoit  de 
vains  efforts  pour  l'oublier  entièrement  , 
le  comte  de  Toulouse  tiroit  chaque  jour 
de  nouveaux  avantages  de  ses  services  et 
et  de  ceux  de  Robert.  Un  aussi  bon  juge 
a  voit  promptement  apperçu  combien  il 
pouvoit  employer  utilement  leur  courage. 
Après  avoir  souvent  été  le  témoin  de  la 
valeur  de  Robert ,  après  avoir  plusieurs 
fois  éprouvé  son  zèle  et  sa  capacité  ,  il 
l'avoit  chargé  d'expéditions  importantes 
et  périlleuses  ,  que  la  victoire  avoit  tou- 
jours couronnées.  Le  nom  qu'avoit  choisi 
Robert  depuis  le  moment  de  son  arrivée  à 


L  B     B  R  A  Y  E.  j7S 

Toulouse  ,  étoit  déjà  très-célèbre.  Ro::i  r 
avoil  partagé  tous  ses  combats  et  s<  s  pé-« 
rilsj  par  ses  efforts  ,  il  avoit  souvent  i 
1.  rminé  les  succès  5  mais,  fidèle  au  plan 
qu'il  avoit  formé  de  contraindre  tous  les 
ards  à  se  fixer  sur  Robert  ,  il  Lavoitj 
toujours  honoré  connue  son  chef.  C'est 
ainsi  que,  par  exemple  ,  il  avoit  forcé  les 
autres  guerriers  ,  dont  les  exploits  avoient 
été  bien  moins  brillans  que  les  siens  ,  à  ne 
point  lui  disputer  le  premier  rang. 

Le  comte  de  Toulouse  ^  persuadé  que 
des  richesses  n'étoient  plus  une  récom- 
pense suffisante  pour  les  services  des  deux 
inconnus,  résolut  de  leur  témoigne] 

.m  e  ei  son  estime  j  d'une  m  l-j 

nière  conforme  à   leurs  désirs  ,  en   les  ai- 
mant «  In  \  aliers  ,  sans  exiger  d'eux  qi 
dé\  oilq   •   :•!  le  se<  ri  I  de  leur  origine,   il 
youloit ainsi  prouver  à  toute!  -<  u'ila 

nedevoû  ni  qu'à  leurs  brillant  ns, 

l'honneur  d'être  élevés  à  ce  haul  rang,  Il 
se  proposa  de  donni  r  le  plus  grand  é<  lai 
oniej  mais  avant  quelle  eù$ 
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Heu ,  il  chargea  Robert  d'une  nouvelle  ex- 
pédition. 

Un  des  plus  puissans  et  des  plus  entre- 
prenans  châtelains  de  ses  états,  après  avoir 
long- teins  exercé  sa  patience ,  le  forçoit  à 
déployer  contre  lui  toute  l'étendue  de  son 
pouvoir  ,  et  toute  la  sévérité  àes  lois.  Ce 
chevalier  trop  ambitieux  ,  et  jaloux  d'ac- 
croître ses  domaines  ,  n 'avoit  point  craint 
d'employer  les  moyens  les  plus  injustes  et 
les  plus  violens  ,  pour  parvenir  à  son  but. 
Le  droit  de  la  force  et  de  la  vaillance  lui 
sembloient  être  les  seuls  cpie  l'on  dût  res- 
pecter. Odvenu  très-présomptueux  et  très-, 
arrogant ,  à  force  de  succès  ,  possesseur 
d'un  château  que  l'on  regardoit  comme 
imprenable,  il  n'avoit  jamais  eu  la  moindre 
déférence  pour  les  avis  pleins  de  modéra- 
tion et  de  sagesse,  que  lui  avoit  souvent 
fait  donner  le  comte  de  Toulouse.  Il  avoit 
porté  l'audace  jusqu'au  point  de  le  faire 
menacer  qu'il  porteroit  le  ravage  dans  ses 
domaines  ,  s'il  prenoit  la  défense  de  ceux 
qu'il  voudroit  attaquer  .Très-libéral  envt  ra 
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quiconque  s'enrôloil  sous  sa  bannière  ^  il 
s'éioit  composé  une  troupe  extrêmement 
redoutable  ^  et  tons  les  jours  de  nouveaux 
infortunés  venoient  implorer  la  justice 
e1  la  protection  «.lu  comte  de  Toulouse  â 
contre  ce  fléau  destructeur  de  leurs  biens 
et  de  leur  repos, 

Raimond,  Regardant  Comme  sacré  pour 
lui ,  le  devoir  d'arrêter  d<    al  tentats  aussi 
multipliés ,  avoit  rassemblé  ses  barons ,  et 
fait  sommer  le  châtelain  de  paroître  en  sa 
cour,  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, et  pour  s'y  entendre  condamner  à 
réparer  les  injustices  nombreuses  dont  il 
s  Y-Loit.  rendu  coup  ible.  Lé  refus  d'obéir  à 
eel  ordre,  et  des  provocations  însoL  ntes 
avoienl  été  sa  seule  répon  ■■>-.  I  *es  barons  , 
après  l'avoir  jugé  coupable  de  félonie, 
gvoient  déclaré  toutes  ses  possessions  con- 
fisquées, avoiént  autorisa  le  comte  deTou* 
louse  à  les  réunir  à  ses  domaines  ,  i  I 
1  « > I -  ni  engagés  à  l'aider  ,  pour  combattre 
et  soumettre  ce  sujet  qui  s'çtoit  montré 
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rebelle  envers  la  justice,  et  envers  son  sou- 
verain légitime. 

Le  généreux  Raimond  ne  chargcoit  Ro- 
bert de  cette  nouvelle  expédition  ,  que 
dans  la  persuasion  ,  qu'en  le  couvrant 
d'une  nouvelle  gloire  ,  elle  lui  domieroit 
en  même-tems  des  droits  sur  la  dépouille 
de  l'ennemi  qu'il  auroit  vaincu.  Il  lui 
confia  un  nombreux  corps  de  troupes  . 
avec  l'ordre  d'aller  s'emparer  de  vive  force 
de  toutes  les  possessions  du  châtelain. 

Les  deux  amis  ne  se  séparoient  jamais. 
Ils  marchèrent  ensemble  ,  pour  exécuter 
les  ordres  qu'ils  avoient  reçus.  La  dili- 
gence extrême  avec  laquelle  Robert  envi- 
ronna le  château ,  et  la  prudence  habile 
avec  laquelle  il  plaça  ses  difierens  corps  , 
enlevèrent  au  châtelain  la  possibilité  de 
recevoir  des  secours.  Averti  par  les  re- 
mords dont  il  ne  pouvoit  se  garantir  ,  quo 
son  audace  ne  resteroit  pas  toujours  im- 
punie ^  il  a  voit  su  se  pourvoir  de  vivres 
fculTisans  pour  plusieurs  mois.  Robert  ?  ne 
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cloutant  pas  que  ces  précautions  n'eusse  ut 
été  prises,  résolut  d'employer  les  moyens 
les  plus  certains  ,  pour  réduire  un  ennemi 
qu'il  regardoit  comme  le  pins  coupable 
des  hommes  ,  puisqu'il  ne  se  servoit  <!<  son 
courage  ,  de  ses  riebu  sses  et  des  avantages 
de  sa  naissance  ,  que  pour  commettre  des 
vexations  et  des  rapines. 

L':  premier  soin  des  deux  amis  ,  fut  de 
visiter  tous  les  passages  par  lesquels  on 
M:iisr  rapprocher  du  1  bateau.  Bientôt 
ils  reconnurent  que  l'art  et  la  nature  s'e- 
toient  réunis  pour  1rs  rendre  impossibles 
à  forcer.  Robert,  avare  du  sang  de  ses  guer- 
riers^ ne  voulut  point  les  exposera   des 
combats  inutiles  :  il  établit,  cji  avant  de 
ses  passages ,  des  retranchent ens  capables 
de  résister,  dans  le  cas  d'une  surprise.  11 
prévît,  ayee  justesse,  qu'une  pareille  pré- 
caution  causeroil  plus   d'inquiétude  au 
châtelain,  qu'une  attaqua  de  vive  force  ,« 
puisqu'elle  lui  dônneroitlieu  de  croire  que 
l'on  \  ou  loi  t  se  bon  km-  .1  le  tenir  r<  nferm<i 
dans  son  château  3  jusqu'au  momeni 
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le  manque  de  vivres  le  forceroit  à  s'en 

rapporter  à  la  clémence  du  vainqueur. 

Cette  sage  prévoyance  de  Robert  pro- 
duisit tout  l'effet  qu'il  en  a  voit  espéré. 
Bientôt  le  châtelain  ,  irrité  an  repos  dans 
lequel  on  le  laissoit  se  consumer  ,  r  t  dé- 
sespéré de  penser  que  le  teins  suffiroit 
pour  le  vaincre  7  et  pour  le  livrer  au  res- 
sent im  eut  du  comte  de  Toulouse  ?  résolut 
de  se  servir  de  tout  son  courage  et  de 
toutes  ses  forces  ,  pour  renverser  les  obs- 
tacles avec  lesquels  on  prétendok  l'en» 
chainer.  Aptes  avoir  choisi  ses  soldats  les 
plus  déterminés  ,  il  vint  ,  pendant  une 
nuit  obscure  ;  attaquer  les  retrancîiemens 
établis  devant  le  principal  défilé  qui  con- 
duisoit  au  château.  Mais  vainement  il  a 
cru  surprendre  la  vigilance  de  Robert  ;  un 
cri  de  guerre  avertit  de  son  approche  ;  les 
soldats  sont  réunis  j  ils  soutiennent  son 
•  attaque  5  et ,  lorsqu'aprés  avoir  renversé 
ceux  qui  lui  font  tête  ,  il  veut  s'élancer 
dans  les  retrancîiemens ,  Robert  le  con- 
traint à  s'arrêter.  Malgré  les  ténèbres  dy 
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la  nuit ,  il  a  su  lu  distinguer  à  la  violent  e 
de  ses  Coups  ;  il  ne  veut  céder  à  personne 
l'honneur  de  combattre  un  rival  aussi  re- 
doutable; il  suit  tous  ses  mouvemcns  j  il 
pare  tous  ses  coups  j  ii  en  porte  lui-même 
<le  terribles.  L.  châtelain,  garanti  par  une 
armure  presque  impénétrable,  redouble 
ses  efforts  ,  pour  triompher  d'un  ennemi 
qui    l'étonné  ;    mais    tandis   qu'il    lutte 
encore  ,   avec  l'espoir  de  vaincre  ,  il  en- 
i  1  ml  les  cris  de  sa  troupe  en  désordre  ;  elle 
n'a  pu  résister  aux  soldats  de  Robert  ;  elle 
fuit  vers  le  défilé.  Le  châtelain  commence 
à  craindre  de  tomber  au  pouvoir  du  rival  _, 
qui  vient   de  donner  l'ordre  de  l'envi- 
ronner. Il  se  retire  lentement,   et  sans 
cess<  r  de  combattre  ;  Robert  ne  lui  1. 
pas  un  instant  de  relâcli   .        is  lorî  îu'il 
est  parvenu  jusqu'au  défilé,   dont  il  ne 
connoît  ni  les  détours ,  ni  les  moyens  de 

•use,  il  modère  son  bouillant  coura 
(I  revient  dans  son  camp. 

Cet   inutile  essai  ne   détruisit  pas  les 
espérances  du  c  hâUelain.  11  n'attribua  son 
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peu  de  succès,  qu'au  désordre  inséparable 
des  ombres  de  la  nuit.  Il  se  promit  de 
tenter  un  nouvel  effort  ;  mais  auparavant 
il  voulut  essayer  un  moyen  avec  lequel  il 
espéroit  terminer  cette  guerre  qu'il  com- 
mençoit  à  redouter.  Plein  de  confiance 
dans  sa  force  prodigieuse  ,  et  dans  son 
habitude  de  vaincre  dans  les  combats  par- 
ticuliers ?  il  envoya  un  héraut  d'armes  , 
présenter  aux  deux  amis  un  défi  conçu 
dans  ces  termes  : 

Vous   n'êtes   connus   que  par  -votre 
adresse  à  vaincre  dans  des  jeux.  Il  tic 
sied  qu'à  des  femmes  ?  d'attacher  quel- 
que pria?  à  de  pareilles  palmes.  Si  vous 
avez  du  courage  7  si  vous  êtes  dignes  du 
haut  rang  auquel  vous  aspirez  démonter, 
ne  vous  cachez  plus  deiTière  vos  nom- 
breux défenseurs.    Unissez-vous  tous  les 
deux  contre  moiseul.  Osez  me  combattre. 
Si  vous  êtes  vainqueurs  ,  ma  défaite  suf- 
fira pour  votre  gloire ,  et  vous  rendra 
les  maîtres  de  tout  ce   que  je  possède. 
Assignez  l'heure  et  le  lieu  du  combat , 
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je  m'y  rendrai  seul.  Alais  si  j'éprouve  un 
refus  à  ce  défi >  vous  n'êtes  que  des  Li- 
cites $  vos  soldats  rougiront  de  vous  avoir 
pour  clic} 's ,  et  les  miens  apprendront 
combien  il  doit  étrefacile  de  vous  vaincre. 

Les  <!  lis  amis  frémirent  d'indignation^ 
en  lisant  cet  insolent  défi.  Roger  voulut, 
à  l'instant  même  ,  donner  son  gage  ,  et  se 
présenter  seul ,  pour  combattre  le  châ- 
telain j  mais  Robert ,  fidèle  à  son  devoir, 
el  aux  ordres  qu'il  a  reçus  du  comte  de 
Toulouse .  ne  songea  qu'à  les  exécuter , 
et  ne  se  crut  point  le  droit  de  repousser 
un  outrage  personnel. 

Retournez  ,  dit-il  au  héraut ,  vers  celui 
qui  vous  envoie.  Apprenez-lui  que  j'ai 
u  L'ordre  de  1»'  punir  ,  et  non  pas  celui 
de  me  v<  n  jer.  Si  le  hasard  des  armes  me 
fournit  L'occasion  de  le  combattre,  : 
priv  lt;  l'orci-r  à  m'accorder  plus  d'estime. 
Voilà  i  que  l'honneur  d<i  mon  devoir 
m  ordonne  de  lui  répondre. 

Le  châtelain,  en  recevant  cette  réponse, 
s'abandonne  à  sa  fureur.  11  proclame  hau- 


tement  le  refus  qu'il  v-jeut  de  recevoir.  Il 
peint  les  deux  amis  comme  des  lâches.  Il 
annonce  à  ceux  qui  l'environnent,  que  ce 
n  est  plus  comme  des  guerriers  que  l'on 
vient  les  attaquer,  mais  comme  de  vils 
assassins.  Aussi-tot  tous  se  proparent  à 
seconder  sa  nouvelle  entreprise.  Plus  il  la 
médite,  moins  il  veut  se  couvrir  des  om- 
bres de  la  nuit,  Il  sent  que  ses  soldats 
auront  besoin  de  son  exemple  ,  et  que  lui- 
même  saura  mieux  diriger  leurs  inouve- 
m  ns  :  il  espère  aussi .  qu'en  choisissant 
le  moment  où  le  crépuscule  commence  à 
paroître  ,  il  pourra  peut-ctre  causer  tout 
le  désordre  d'une  surprise  ;  il  se  résout  à 
préférer  ce  moment  ?  pour  diriger  son 
attaque. 

Le  châtelain ,  persuadé  que  les  deux 
amis  doivent  éprouver  le  pins  vif  désir  de 
venger  l'injure  qu'ils  ont  reçue,  ne  doute 
pas  qu'ils  se  réuniront,  pour  mieux  sup- 
poser à  tout  ce  qu'il  pourra  tenter.  Il 
calcule  ,  que  sans  doute  ils  doubleront 
leurs  forces  ,  pour  mieux  défendre  le  pas- 
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sage  qu'il  a  déjà  voulu  forcer  $  il  espère  les 
tromper  _,   en  ordonnant  de  ce  côté,  le 
simulacre  d'une  attaqué  ^  tandis  qu'avec 
L'élite  de  ses  troupes  ,  il  sortira  par  un 
cintre   défilé.    Toutes    ses   mesures    sont 
prises  d'après  ce  plan;  il  veille  à  sou  exé- 
cution. La  nuit  pendant  laquelle  il  a  fait 
ses  derniers  préparatifs  ,  s'écoule  ;  le  cré- 
puscule va  bientôt  paroître.    C'est   alors 
que  le  châtelain,  couvert  d'amies  fortes 
e1  Léger  :s  .  afin  d'avoir  la  facilité  de  com- 
bat ire  à   pied  ,  sort  à  la  tète  des  siens  , 
avec  la  volonté  de  vaincre  ou  de  périr. 
Mais  tous  ses  calculs  et  sa  prévoyance 
sonl  en  défaut,  Robert  et  Roger  ne  se  sont 
point    réunis.  Chacun  d'eux  veille  à  son 
poste,,  et  ne  croil  pas  que  sqn  compagnon 
d'armes    aura   besoin   d'un  s  cond  bras, 
pour  le  défendre,  ("est  contre  le  retraita 
chemenl  ,  que  commande  Roger  ,  que  le 

telain  a  dirigé  son  attaque. 

I  )ès  qu'il  paroîl  ,  un  i  |ui 

(ail  perdre  1'-  spoir  de  »  aus<  c  an*  surprise., 
1!  n'é(  oute  plus  que  sa  fureur.  !  mie 
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la  vitesse  de  sa  marche  ;  il  a  devancé  ses 
soldats  ;  il  est  déjà  prêt  à  s'élancer  dans 
les  retranchemens  ,  lorsque  Roger  se  pré- 
sente^ et  s'apprête  à  le  repousser.  Aussi- 
tôt les  deux  chefs  se  reconnoissent  à  leur 
armure.  Egalement  enflammés  par  la  co- 
lère 7  pressés  par  le  même  besoin  de  se 
venger  ,  et  craignant  d'être  séparés  parla 
foule  des  combattans,  ils  font  à-la-fois  à  la 
troupe  qui  les  suit ,  le  signal  de  s'arrêter. 

Châtelain  ,  s'écrie  Roger,  tu  n'as  pas 
craint  de  m'insulter  ;  tu  me  crois  un 
lâche  5  ne  répandons  pas  inutilement  le 
sang  ;  je  reçois  ton  défi  ;  commandons  à 
nos  guerriers  d'attendre  que  nous  ayons 
vengé  notre  querelle. 

A  ces  mots  ,  une  joie  cruelle  naît  dans 
Je  cœur  du  châtelain  j  il  doute  un  instant 
6'il  a  bien  entendu  ;  mais  en  voyant  Ro- 
ger retenir  les  siens  ,  les  faire  reculer  ,  et 
leur  ordonner  de  suspendre  leur  attaque, 
il  se  retourne  précipitamment  vers  sa 
troupe 5  et  se  croyant  déjà  sûr  delà  vic- 
toire ?  il  fait  arrêter  ses  soldats],  et  leur 
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commande  à  liante  voix  de  se  n  ..  1  ,ins 
(  ombatl  re  ,  s'il  \  Ienl  à  succomber  sous  les 
<  oups  d'un  «aussi  foible adversaire.. 

Cette  nouvelle  insulte  ne  peut  ajouter 
au  courage  de  Roger;  il  n'y  répond  qu'en 
franchissant  le  fossé  qui  le  sépare,  et  s'a- 
vance seul  au  -  devant  du  châtelain.  A 
celte  vue,  les  guerriers  des  deux  partis 
restent  sans  mouvement  ?  et  gardent  le 
silence. 

Les  deux  rivaux,  le  glaive  .;i  ta  main  , 
se  mesurent,  se  menacent,  se  rapprochent 
el  se  frappent.  Bieni  Sx  le  fi  u  jaillit  de 
leurs  armures)  le  châtelain  plus  grand; 
plus  furieux  et  mieux  armé  ,  pré<  ipil 

ps ;  Roger  plus  adroit  et  plus  inalté- 
rable^ sait  les  pan  r  el  mena  !  iensj 
sans  perdre  de  terreîn,  s'agitant  à  la  m< 
pi  iee  5  tous  deux  cher»  b<  nt  le  défaut  de 
I  ursarmes;  ils  se  per^nl  de  nouv<  lux 
coups  tjui  tombenl  sur  leurs  boucliers? 
l'œil  ne  peut  suivi»;  leurs  glaives  qui 
^  oltigent  et  s<  ni  mille  fois.  Cep<  n- 

dant  .  le  sang  ne  coule  pas  encore  ;  la 
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toire  paroît  demeurer  incerlaiue  ,  et  la  fa- 
tigue semble  seule  devoir  la  fixer. 

il 

Enfin  le  châtelain ,  qui  veut  vaincre  ou 
mourir  ,  jette  son  bouclier  ,  recule  quel- 
ques pas  ,  saisit  à  deux  mains  son  redou- 
table glaive;  et  revenant  comme  la  foudre, 
frappe  son  ennemi.  Le  fer  partage  le 
bouclier  de  Roger ,  coupe  sa  cuirasse ,  la 
pointe  atteint  sa  poitrine,  et  fait  jaillir  son 
sang.  Roger  chancelle  sous  ce  coup  ter- 
rible. Le  châtelain,  plein  d'espoir,  veut 
redoubler,  mais  Roger  profilant  de  l'ins- 
tant où  son  ennemi  relève  son  bras,  saisit 
le  défaut  de  sa  cotte  de  mailles  ,  lui  porte 
un  coup  qui  pénètre  jusqu'au  cœur  ,  et  le 
renverse  mort  à  ses  pieds. 

Dans  le  même  moment  ^  des  cris  de  vic- 
toire se  font  entendre  dans  le  camp  de 
Roger  ;  ce  n'est  point  de  sa  troupe  qu'ils 
partent  <:  elle  est  trop  inquiète ,  en  le 
voyant  lui-même  se  soutenir  à  peine.  Ces 
cris  sont  mille  fois  répétés  par  les  soldats 
de  Robert.  Après  avoir  repoussé  l'attaque 
essayée  contre  lui,  ilavoit  volé  au  secours 
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de  son  amîj  il  l'app  rçoït  couvert  de  sang. 
Il  s'élance  ;  sa  troupe  le  suit  ;  et  tes  sol- 
dats du  châtelain  ,  trop  forbles  ël  t  rop  dé- 
couragés, pour  soutenir  un  pareil  <  hoc, 
se  retirent,  en  abandonnant  le  corps  de 
leur  chef. 

Ro;'  i  i  ommence  par  ras  suret  son  ami 
sur  sa  blessure^  qu'il  dit  être  léger  . 
les  deux,  à  l'aspect  de  leur  ennemi  vaincu, 
sentent  mourir  leur  haine,  et  regrettent 
qu'il  ail  pu  flétrir  sa  naissance  ci  tant  de 
courage,  par  une  ambition  injuste;  et 
féroce.  Hubert  ,  après  avoir  donne 
ordres  pour  qu'on  enlevât  son  corps,  et 
pour  qu'il  fût  environne  par  mm  sarde 
d'honneur,  ne  songea  plus  qu'à  donner 

ans  et   tOUS  SCfl  soins  a  !  -lire 

de  son  ami. 

Pen  in:!  qu'il  s'inquiète  et  sVjnprr 
les  soldats  du  cl  .  ■    dans 

]<•  château.  Sa  fille  .!.'.■'      \  '■       ,  •.  ■ 
préN  ipitammènt  à  ontre*.    Bpei  - 

duc  el  trembante  ,  en  appercevant  ; 
con  it<  rnation  ,  elle  craint  d'en  démon  I 
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la  cause.  Elle  cherche  à  conserver  les 
doutes  qui  lui  restent  encore  j  mais  bien- 
tôt ils  sont  cruellement  détruits,  en  voyant 
celui  qui  commandoit  sous  les  ordres  de 
son  père  ,  se  prosterner  devant  elle  ,  et 
lui  demander  ce  qu'elle  veut  ordonner. 
Elle  ne  peut  lui  répondre  que  par  un  cri 
de  désespoir  ;  les  sanglots  la  suffoquent , 
et  ses  femmes  l'entraînent  dans  son  ap- 
partement ,  où  elle  s'abandonne  à  sa 
douleur. 

Dès  que  ses  premiers  transports  furent 
un  peu  calmés  ,  le  commandant  lui  fit  de- 
mander la  permission  de  se  présenter  de- 
vant elle ,  et  la  força  de  suspendre  pendant 
quelques  momens  ses  larmes  ?  pour  pres- 
crire ce  qu'il  devoit  faire.  Elle  apprit  alors 
que  le  corps  de  son  malheureux  père  étoit 
reslé  sur  le  champ  de  bataille  ;  et ,  dans 
cet  instant ,  où  elle  sentoit  redoubler  son 
désespoir ,  il  lui  fallut  décider  si  l'on  con- 
tinueroit  à  se  défendre ^  ou  si  l'on  s'en  rap- 
porteroit  à  la  clémence  du  comte  de  Tou- 
louse. 
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Adèle  ignoroit  et  la  cause  de  cr-tto 
guerre  et  les  injustices  dont  son  père  s'é- 
toit  rendu  coupable.  Son  quatrième  lustre 
\  i  noit  de  finir;  elle  ne  s'étoit  occupée  jus- 
qu'alors qu'à  cultiver  les  talens  qui  pou- 
voient  relever  ses  grâces  naturelles.  Les 
exploits  guerriers  lui  étaient  trop  étran- 
gers., pour  chercher  à  les  juger.  Jamais 
elle  n'avoit  connu  les  projets  de  son  père  ; 
elle  savoitque  le  comte  de  Toulouse  étoit 
son  souverain  légitime  ;  souvent  elle  avoit 
entendu  Le  \  hâtelain  lui-même  vanter  la 
justice  et  la  générosité  de  ce  prince;  elle 
ne  «oncevoit  point  d'où  pouvoit  venir  tant 
de  haine,  ni  quelle  étoit  la  cause  de  la 
vengeance  qu'il  prétendoit  exercer  ;  clie 
ignoroil  sur-tout  que  c'était  pour  elle  seule 
que  son  père  s'étoit  abandonné  à  la  plus 
injuste  ambition. 

Le  châtelain  .  entrain^  par  son  extrême 
tendresse  pour  sa  fille,  et  voyant  qu  • 
unissoil  à  s  i  n  Lissance  illustre  tous  Les  don  - 
que  la  nature  peut  accorder .  avoit  sou\  i  nt 
cegretti  (point  i  les  souverains 
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les  plus  puissans  ;  il  auroit  voulu  lui  lais- 
ser un  trône  pour  héritage.  N'ayant  point 
à  lui  transmettre  ce  brillant  avantage  ,  il 
avoit  cru  du  moins  pouvoir  imiter  les  nom- 
breux exemples  des  chevaliers ,  qui ,  par 
leur  vaillance  ,  a  voient  agrandi  leurs  do- 
maines ,  et  s'étoient  rendus  indépendans. 
Il  s'était  d'autant  mieux  persuadé  qu'il  ob« 
tiendroit  de  pareils  succès,  que  jusqu'alors 
personne  n^avoit  pu  lui  résister  dans  ses 
attaques  et  dans  ses  combats  particuliers. 
Excité  par  son  bouillant  courage  ,  que  la 
justice  et  la  raison  ne  guidoient  point;,  re- 
gardant le  droit  de  conquête  comme  le 
plus  nobie  et  le  plus  légitime  ?  et  déjà  très* 
puissant  par  les  possessions  dont  il  avoit 
hérité  de  ses  pères  ,  il  avoit  porté  la  dé- 
solation et  le  ravage  dans  les  terres  de  ses 
voisins.  En  vain  le  comte  de  Toulouse 
lui  avoit  envoyé  des  ordres  pour  qu'il  eût 
à  rendre  les  possessions  qu'il  avoit  usur- 
pées^ il  ne  lui  avoit  jamais  répondu  que 
par  des  menaces  outrageantes. 

Tels  furent  les  tristes  éclaircisscmeiis 
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que  reçut  Adèle ,  lorsqu'elle  aiterrog    1 

les  personnes  oui  l'environnoient.  Elle  ne 
put  s'empêcher  de  reconnoître  toute  l'in- 
îustîce  des  prétentions  de  son  père.  Son 
cœur  en  gémit 5  et  persuadée  qu'elle  ne 
devoit,  ni  ne  pouVoil  résister  plus  long- 
tems  ,   elle   envoya   déclarer  à  celui  qui 
c.ommandoit    les    troupes    du    comte    de 
Toulouse  ,  qu'obéissant  aux  ordre 
souverain  ,  elle  ne  vouloit  que  les  con- 
noître  pour  les  exécuter.  Elle  (il  en  même- 
tems  demander  qu'il  lui  lut  permis  de 
faire  ensevelir  lé  corps  dr  sou  malheureux 
dans  le  tombeau  de  ses  aïeux. 

Dès  que  Robert  eut  reçu  ce  message  , 
il  fil  répondre  que  le  comte  du  Toulouse , 
toujours  généreux ,  et  toujoursprêl  à  p.n- 
donner,  n'étendroil  pas  plus  loin  saven- 

. nce.  En  n:»' me-tems  .  il  donna  dis 
Ordres  pour  faire  transporter  dans  le  cha- 
ii'iui  li  s  r.  st(  s  inanimés  du  châtelain  :  il 
voulut  même  qu'on  leur  rendît  tous  les 
honneurs  dus  au  rang  d'un  <  hevalier  r<  - 
nommé  par  sa  bravoure,  et  don!  I 
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ne  pouvoient  plus  être  jugées  que  par  le 

ciel. 

Taudis  qu'Adèle  ?  toute  entière  à  sa 
douleur  ,  s'occupoit  du  lugubre  soin  de 
rendre  les  devoirs  funèbres  à  son  père  , 
Robert  envoya  au  comte  de  Toulouse 
les  détails  du  dernîer  combat.  Il  se  plut 
à  rendre  hommage  à  la  valeur  de  son  ami  ; 
il  garda  le  silence  sur  tout  ce  qui  ne  con- 
cernoit  que  lui  seul  5  et  ne  se  croyant  pas 
le  droit  de  disposer  du  sort  d'Adèle  ,  il 
pria  le  comte  de  Toulouse  de  prescrire  la 
conduite  qu'il  devoit  tenir  à  son  égard. 

Après  avoir  laissé  le  tems  nécessaire 
pour  inhumer  le  châtelain,  Robert ,  aussi 
rempli  de  respect  pour  le  malheur  ,  qu'il 
étoit  intrépide  dans  les  combats  ,  ne  vou- 
lut point  ajouter  l'effroi  à  la  douleur 
qu'Adèle  éprouvoit.  Il  lui  fit  demander 
la  permission  de  se  présenter  devant  elle. 
Une  pareille  déférence  de  la  part  d'un 
vainqueur ,  qui  u'avoit  plus  que  des  ordres 
à  donner,  excita  sa  reconnoissance.  Elle 
avoit  appris  que  ce  n'étoit  point  sous  ses 
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coups  que  son  père  a  voit  succombé;  elle 

(  raignil  moins  de  le  voir.  Llle  lui  fit  ré- 
pondre qu'elle  étoit  prête  à  oLéir  à  tout 
ce  qu'il  vi  en  droit  lui  demander  de  la  part 
du  comte  de  Toulouse. 

Adèle  ctoit  au  milieu  de  ses  femmes  , 
au  moment  de  l'arrivée  de  Robert.  Les 
voiles  funèbres  qui  la  cou vr oient  ,  ser- 
voienl  à  relever  l'éclat  de  son  teint  ;  sa 
taille  majestueuse  ,  la  perfection  de  ses 
1  raiU;  et  ce  charme  sî  touchant  de  la  dou- 
leur, qui  semble  donner  encore  plus  de 
puissance  à  la  beauté  ,  excitèrent  vive- 
ment l'admiration  de  Robert.  Pour  la 
première  lois,  il  lut  agité  par  ce  trouble 
secret,  que  le  cœur  éprouve  au  moment 
d'aimer.  Il  eut  déjà  besoin  d'un  effort  , 
pour  ne  pas  oublier  quel  motif  l'amenoit 
auprès  d'Adèle  5  el  loin  de  songer  à  lui 
donner  des  ordres  .  U  regrettoil  de  n'avoir 
]   is  le  droit  de  se  prosti  rn<  c  à  ses  pied 

Dès  qu'elle  Papperçut  .  elle  vint  à  sa 
rencontre;  et  d\i  ton  le  plus  imposant  el 
le  plus  noble  ^  elle  le  pria  de  l'instruire  sur 
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le  sort  qui  l'attendoit.  J'ai  reçu  l'ordre 
de  combattre  ,  lui  dit-il ,  j'ai  rempli  ce 
devoir  5  mais  le  plus  juste  et  le  plus  géné- 
reux des  princes  m'ordonne  aussi  d'avoir 
pour  le  malheur  tous  les  égards  qui  lui 
sont  dûs.  Le  comte  de  Toulouse  a  seul 
le  droit  de  prescrire  des  lois  à  l'illustre 
Adèle  ;  le  reste  de  l'univers  lui  doit  des 
hommages  :  elle  ne  cessera  point  de  com- 
mander dans  ces  lieux  ,  jusqu'au  moment 
où  son  souverain  aura  fait  connoître  ses 
volontés. 

Adèle  n'avoit  jamais  vu  que  les  guer- 
riers qui  servaient  sous  les  ordres  de  son 
père.  Leur  langage  ,  presque  toujours  dur 
et  farouche  ,  n'avoit  servi  qu'à  l'efiraver; 
son  cœur  avoit  mille  fois  gémi  de  les 
trouver  insensibles  aux  maux  qu'ils  cau- 
soient.  Le  plus  grand  ?  le  seul  bonheur 
qu'elle  eut  connu  jusqu'alors,  avoit  été 
celui  de  soulager  quelques-unes  des  vic- 
times que  faisoient  ces  guerres  cruelles 
qui  la  désoloient.  Combien  n'auroit-elle 
pas  employé  d'efforts  pour  les  empêcher  , 
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si  elle  en  avoil  pu  connoître  la  cause  !  En 
voyant  Robert  aussi  modeste  dans  lavi 

luire,  aussi  respectueux  avec  le  droit 
d'ordonner,  et  sachant  qu'il  <  si  déjà  cou- 
vert de  lauriers ,  tandis  que  toutes  les 
grâces  de  la  jeuni  sse  brillent  encore  sur 
sa  figure,  elle  ne  put  s'empêcher  de  re- 
connoître  sa  supériorité  sur  tous  ceux  cpii 
l'<  iivironnoient  :  elle  cessa  de  h  d    1 

comme  un  ennemi  dangereux  :  elle  com- 
mença même  à  penser  que  dans  son  mal- 
heur ,  elle  aura  besoin  d'un  appui,  <! 
qu'elle  pourra  le  trouver  dans  leguerri  tr 
qui  lui  témoigne  d'aussi  grands  égards. 
Chevalier,  lui  dit-elle  ^  la  liberté  de 
plcunr  est  le  seul  bien  que  je  réclau 
Incapable  d'autres  soiiib,  j'attendrai  1  s 
ordres  de  mon  souverain  ,  vous  me  trou- 
ez toujours  soumise  à  ceux  que  V( 
m'annonc  ^.i  pari  ;  el  ae  voub 

;  .i  \  <  1  1<-  droil  <:    1 
lieux  .  je  v  ous  demande  d''  ae  pas  ; 
m<  I  -  L'on  me  trouble  dans  la  retraite, 

on  {'attendrai  les  mjIuj:  mite  de 
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Toulouse.  Après  ces  mots ,  elle  s'éloigne  , 

elle  rentre  dans  son  appartement  j   elle  a 

disparu ,  mais  les  veux  de  Robert  la  cher- 

client  encore  ,  et  déjà  son  cœur  apprend 

à  connoître  les  regrets  que  peut  causer 

l'absence. 

Bientôt  les  nouvelles  pensées  qui  l'oc- 
cupent et  le  troublent  j  lui  font  sentir  le 
besoin  de  les  peindre  à  son  ami  j  il  vole 
auprès  de  lui  ;  mais  lorsqu'il  l'apperçoit 
souffrant  de  la  blessure  qu'il  a  reçue  dans 
son  combat  contre  le  châtelain  y  l'amitié 
triomphe  de  tous  ses  autres  sentimens  5  il 
ne  sent  plus  que  sa  vive  inquiétude;  il  ne 
songe  plus  qu'à  faire  transporter  Roger 
dans  le  château ,  pour  être  plus  à  portée 
de  lui  prodiguer  tous  les  secours  5  et  ce 
n'est  qu'après  s'être  convaincu  qu'il  n'a 
rien  à  craindre  pour  ses  jours ,  que  la  char- 
mante imago  d'Adèle  renaît  dans  son  sou- 
venir. Il  veut  la  peindre  telle  qu'il  l'a  vue 5 
mais  il  nu  trouve  aucune  expression  qui  lui 
paroisse  suinre.  A  peine  il  peut  la  nommer 
et  dire  qu'elle  réunit  tous  les  charmes.  Le 
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feu  de  ses  regards  trahit  le  secret  de  son 
cœurj  et  Roger,  souriant  doucement   à 
son  embarras,  ne  peut  s'empêcher  de  lux 
dire:  désormais,  mon  ami,  VOUS  ne  com- 
battrez plus  aussi  fortement  ma  tendresse 
pour  Elvige.  A  ces  mots  ,  le  front  de  Ro- 
bert se  colore  5 -ses  regards  se  baissent  tris- 
t(  menl  vers  la  terre,  et  le  chagrin  paroît 
altérer  tous  ses  traits.  Qu'avez- vous  ,  mon 
ami  ?  s'écrie  vivement  Roger;  vous  souf- 
rez... Vous  venez  ,  lui  répond  Robert ,  de 
rappeler  à  ma  pensée  la  plus  sévère  et  la 
plus  triste  des  vérités.     Adèle  !    Adèle  ! 
pourquoi  l'obscur  et  malheureux  Robert 
vous  a-t-il  vue? 

Ce  cri  plaintif  plonge  aussi  Roger  dans 
la  plus  sombre  mélancolie  ;  il  voit  à-la-fois 
les  obsta<  les  insurmontables  qui  s'oppo* 
sent  à  son  bonheur  el  à  relui  de  son  ami 3 
1]  craint  de  ne  pouvoir  jamais  les  vain 
Cependant]  il  reprend  un  peu  d'espérance 
et  de  calme,  en  se  rappelant  Les  exploits 
de  Robei  t ,  et  tout*'  la  gloin  dont  il  a  déjà 
su  se  couvrir j  mais  en  vain  il  se  plaîi 
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redire  à  haute  voix  les  nombreuses  et  bril« 
Jantes  actions  de  son  ami  :  la  modestie  de 
Robert  ne  peut  appercevoir  que  la  dis- 
tance qui  le  sépare  d'Adèle. 

Tandis  que  PtOger  reprend  chaque  jour 
de  nouvelles  forces  ,  et  guérit  de  sa  bles- 
sure  ,  Pvobert  reçoit  la  réponse  et  les  ordres 
du  comte  de  Toulouse.  Il  les  lit  avec  em- 
pressement ;  mais  quelle  est  sa  surprise  et 
sa  douleur  ^  lorsqu'il  apprend  que,  diaprés 
le  jugement  porté  par  les  barons  7  Adèle 
ne  possédera  plus  le  château  de  ses  pères  , 
et  que  c'est  à  lui-même  que  le  comte  de 
Toulouse  en  donne  l'investiture  ,  avec  la 
propriété  de  la  plus  grande  partie  des  do- 
maines qui  peuvent  en  dépendre  Ce  sou- 
verain décide  cependant ,  que  ,  malgré  les 
crimes  du  père  7  Adèle  recevra  des  mar- 
ques de  sa  clémence.  Il  ordonne  qu'elle 
vienne  habiter  sa  cour  5  il  daignera  lui- 
même  veiller  à  sa  tutelle  5  il  ne  cessera 
point  de  la  protéger  5  et  la  portion  des 
biens  dont  il  n'a  point,  encore  disposé  > 
pourra  de  venir  son  par  tagCj  aussitôt  qu'elle 
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aura  mérité  cette  grâce  par  une  eut: 
soumission. 

Ces  ordres  sont  un  coup  de  foudre  pour 
Robert.  Lui  !  ravir  les  biens  d'Adèle  !  et 
recevoir  la  récompense  d'un  service  dont 
il  croit  (pie  toute  la  gloire  appartient  à 
Roger!  Non,  jamais  il  n'acceptera  d'aussi 
funestes  dons.  Il  vole  auprès  de  son  ami  , 
pour  lui  peindre  ses  tourmens  et  pour 
implorer  ses  conseils.  Roger  partage  son 
noble  désintéressement  ;  il  conçoit  ses 
peines  ;  il  sent  la  nécessité  de  refuser  de 
pareils  présens  5  il  plaint  les  malhi  urs 
d'Adèle  ;  et  dans  l'instant  où  il  féj 
qu'elle  n'a  point  été  coupable  des  crin 
de  son  père,  Robertle  serre  entre  s<  br 
et  le  remercie  comme  s'il  venoit  de  lui 
accorder  \n\  bienfait . 

Bi  mtôt   l'espril  plus   calme  du   R 
entrevoit  un  moyen  qui  lui  laisse  de  i 

ince  ,  et  qu'il  saisit  avec- ardeur.  Sus- 
pendons ,  dit-il ,  pour  quelques  momens, 
Pexéi  ut  ion  des  derniers  ordre-,  du  <  omte 
de  Toulouse.  Nousavons  la  certitude  que 

1  l 
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son  cœur  généreux  trouvera  du  bonheur 
à  rétablir  Adèle  dans  ses  droits  ^  lorsqu'il 
apprendra  qu'elle  n'a  connu  les  fautes  de 
son  père,  que  pour  les  pleurer.  Son  inno- 
cence et  ses  charmes  la  rendent  trop  inté- 
ressante ,  pour  que  cet  illustre  souverain 
n'approuve  point  un  retard  qui  lui  con- 
servera les  moyens  d'être  bienfaisant  en- 
vers elle.  Robert  renaît  en  écoutant  son 
ami.  Les  seuls  vœux  qu'il  ose  former  ^ 
sont  d'aller  aux  pieds  du  comte  de  Tou- 
louse ^  défendre  des  droits  qui  lui  pa- 
foïssent  aussi  sacrés,  qu'ils  sont  déjà  chers 
à  son  cœur.  Mon  ami ,  dit-il ,  en  pressant 
vivement  la  main  do  Ptoger  ,  qu'Adèle 
ignore  à  jamais  le  projet  de  refuser  ses 
dépouilles.  L'honneur  commande  un  pa- 
reil silence  ,  et  les  liens  de  la  reconnois- 
sancene  doivent  pas  l'enchaîner-,  lorsqu'il 
ne  faut  qu'être  juste  envers  elle. 

Après  avoir  fait  toutes  les  dispositions 
nécessaires  ,  et  pris  les  précautions  que  la 
prudence  exigeait,  Robert,  voulant  éviter 
de  troubler  la  retraite  d'Adèle  ,  la  fit  ins- 
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nuire  d'une  partie  des  in  tentions  du  comte 

de  Toulouse.  Il  lui  lit  dire  que  ?  ne  dou- 
tant pas  de  la  rccoiinoissancc  avec  laquelle 
elle  recevroit  l'assurance  de  la  protection 
de  son  souverain  ,  et  la  permission  qu'il 
lui  accordoit  de  venir  habiter  sa  cour  ?  il 
alloit  retourner  auprès  de  ce  prince  ,  pour 
l'assurer  qu'elle  se  préparoit  à  venir  rece- 
voir ses  ordres. 

Roger  ,  presqu'entièrement  guéri  de 
sa  blessure  ,  se  sentit  assez  de  force,  pour 
accompagner  son  ami.  Us  revinrent  en- 
semble auprès  de  Raimond  ,  qui  les  reçut 
avec  tous  les  égards  que  méritoient  leurs 
nouveaux  services.  Le  premier  mouve- 
ment de  ce  prince  ,  en  revoyant  Robert  , 
fut  île  lui  témoigner  toute  la  joie'  qu'il 

irit  une  occasion 
de  lui  faire  d<  nsidérablcs;  i 

son  étonn  xtrêmey  nie  voyant 

ux,  pour  -, 

le  ,  1<  s  droits  sa 
peler  coi 
naissance  est  illustre \  il  le  voit  plus 
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timide  ?  lorsque  essaie  de  peindre  tout 
l'intérêt  qu'inspirent  ses  charmes  5  mais 
le  feu  qui  l'anime ,  donne  tant  de  puis- 
sance à  ses  paroles  ,  que  Raimond  com- 
mence à  s'inquiéter ,  et  craint  d'avoir  com- 
mis une  injustice  5  il  cite  la  sentence  des. 
barons  j  il  promet  d'examiner  si  elle  n'a 
point  été  trop  sévère  5  il  annonce  qu'il 
saura  dédommager  Adèle.  .  .  Non^  sei- 
gneur ?  s^écrie  Robert ,  vous  n'avez  rien 
à  réparer,  Nous  avons  su  rendre  hommage 
à  la  générosité  de  votre  ame  5  nous  avons 
prévu  tous  les  mouvemens  qu'elle  éprouve, 
et  nous  avons  osé  suspendre  l'exécution 
de  vos  ordres  5  Adèle  les  ignore  ;  c'est 
l'espérance  de  trouver  un  père  dans  son 
souverain  ,  qui  l'amène  à  vos  pieds  j  c'est 
avec  cette  noble  confiance  qu'elle  vient 
dans  votre  cour  ;  et  son  cœur ,  en  gé- 
missant encore  de  la  justice  que  vous 
n'avez  pu  vous  dispenser  d'exercer ,  n'é- 
prouve que  dessentimens  de  dévouement 
et  de  respect. 

Votre  exemple  est  trop  beau,  lui  répond 
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Le  comte  de  Toulouse  ,  pour  que  je  ne 
veuille  piis.  l'imiter.  Je  cède  à  votre  de- 
mande; j'aurai  pour  Adèle  la  tendr 
d'un  père;  elle  conservera  tous  les  biens  de 
ses  aïeux  j  je  trouverai  pour  vous  d'autres 
récompenses  ;  mais  je  lui  laisserai  con- 
noitre  la  sentence  des  barons  et  le  don 
que  je  vous  avois  fait  ;  je  ne  souffrirai 
point  qu'elle  ignore  que  vous  avez  été  son 
généreux  défenseur  ,  et  que  c'est  à  vou^ , 
et  non  pas  à  moi,  qu'elle  doit  de  la  rc- 
connoissance.  En  vain  Robert  multipliât 
ses  instances  pour  que  le  secret  fut  gardé 
sur  une  démarche  que  la  justice  et  l'hon- 
neur lui  commandoient  également)  il  ne 
put  obtenir  que  la  certitude  de  voir  Adèle 
rétablie  dans  tous  ses  biens. 

Bientôt  cette  charmante  personne,  em« 
pressée  d'obéir  à  son  souverain .  vint  emf- 
bellir  sa  cour,  et  chaque  jour  ce  prince 
attai  lia  plus  de  prix  au  pardon  qu'il  n'<  - 
\i»it  d'abord  accordé  qu'aux  généreuses 
.srllu  itations  de  Robert. 

(  •  pi  ndant ,  le  comte  de  Toulouse  »  \  i- 
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veinent  pressé  par  le  désir  de  témoigner 
aux  deux  amis  combien  il  étoit  satisfait 
de  leurs  services  ,  et  voulant  donner  à 
Robert  un  dédommagement  égal  à  son 
noble  sacrifice  ?  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
satisfaire  leurs  vœux  ,  qu'en  prouvant  à 
toute  la  terre  que  les  honneurs  qu'il  se 
proposoit  de  leur  accorder ^  étoient  le  prix 
de  leurs  seules  actions.  Pour  donner  plus 
d'éclat  au  plan  qu^il  méditoit  ?  il  résolut 
de  rassembler  tous  les  chevaliers  de  ses 
états.  Il  étoit  assuré  que  ces  juges  de 
l'honneur  et  du  courage  ,  après  avoir  en- 
tendu le  récit  des  exploits  de  Robert  et 
de  Roger  ,  applaudiroient  à  la  volonté 
qu'il  avoit  de  récompenser  le  mérite  ,  en 
élevant  ces  deux  guerriers  jusqu'au  rang 
des  chevaliers  9  sans  les  forcer  de  déclarer 
le  secret  de  leur  naissance. 

Bientôt  le  comte  de  Toulouse  instruisit 
les  deux  amis  de  ses  desseins.  Après  l'a- 
voir entendu ,  Roger  ,  ne  pouvant  plus 
résister  aux  mouvemens  de  joie  qu'il 
éprouve  >  tombe  à  ses  genoux  pour  lui 
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;îmcr  sa  reconnoissance.  Son  amî  lui 
ligne  de  l'honneur  qui  lui  est 
promis  !  Le  comte  de  Toulouse  est  si  gé- 
néreux, si  grand  !  qu'il  ne  balance  plus. 
Il  lui  découvre  le  secret  de  leur  naissai 
et  celui  de  son  cœur;  il  fait  le  récit  des 
deux  actions,  dans  lesquelles  le  courage 
du  père  de  Robert  a  sauvé  la  vie  au  sic  n  ; 
il  peint  la  manière  dont  il  est  moi  t  ,  et  lui 
dit  comment  le  comte  de  L.  .  .  a  voulu 
s'acquitter  envers  les  enfans  de  ce  brave 
guerrier  ;  il  avoue  avec  plus  d'embarras  , 
mais  avec  tout  le  feu  de  l'amour  ,  ses  seu- 
timens  pour  JElvige^  et  il  rend  compte  des 
motifs  qui  l'ont  déterminé  avenir  dans  sa 
cour  ,  après  avoir  quitté  le  château  de  ses 
aïeux. 

Ce  récit  ne  fit  que  redoubler  l'estime 
et  l'intérêt  que  le  comte  de  Toulon 
cordoit  aux  d;  m  amis.  11  crut  -  odir 

lui-même,  en  saisissant  un<-  i  ar<  ille  oc- 
casion de  récom]  '  i:     r  1<-  courage.    Son 
cœur,  inspiré  par  le  plus  vif  désir  de  les 
odre  heureux,  \  oulut  «uissi  ne  rien  ou- 
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blier  de  ce  que  la  prudence  conseilloît , 
et  de  ce  qui  pourroit  les  conduire  plus  sû- 
rement au  bonheur.  Que  le  secret  de  votre 
naissance,  leur  dit -il,  reste  toujours 
ignoré.  Je  vais  faire  inviter  les  chevaliers 
de  mes  états  à  se  rassembler  à  ma  cour  , 
sous  le  prétexte  de  les  consulter  pour  une 
affaire  importante  j  je  réclamerai  la  pa- 
renté qui  m'unit  au  père  de  R.oger  ,  pour 
l'engager  à  se  rendre  auprès  de  moi.  La 
justice  et  l'élévation  de  son  ame  me  sont 
de  sûrs  garans^  que  lorsqu'il  entendra  le 
récit  de  vos  actions  ,  il  unira  son  suffrage 
au  mien  ?  et  décidera  que  vous  méritez 
ïes  plus  grandes  récompenses.  Vous  ver- 
rez alors  tous  les  chevaliers  ,  entraînés  par 
notre  exemple  ,  vous  juger  dignes  de  par- 
tager leurs  honneurs  et  leur  rang  ;  lorsque 
celte  décision  aura  été  prononcée  ,  Roger 
pourra  venir  tomber  aux  genoux  de  son 
père  ,  et  je  suis  certain  qu'en  le  retrouvant 
couvert  de  gloire  ,  il  n'éprouvera  que  du 
bonheur j  en  le  serrant  dans  ses  bras;  il 
sentira  en  meme-tems  qu'il  n'a  plus  le 
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droit  de  repousser  Robert ,    devenu  son 
égal  ,  à  force  de  vaillance  et  de  vertus. 

Les  deux  amis  admirent  le  projet  du 
comte  de  Toulouse  ;  ils  ne  peuvent  ce- 
pendant bannir  entièrement  leurs  crain- 
tes y  mais  Raimond,  ne  partageant  point 
leurs  demies,  se  préparoit  à  faire  inviter 
les  chevaliers,    lorsqu'il  vit  arriver  à  sa 
cour  un  envoyé  du  comte  de  L...  nui  ve- 
noit  implorer  son  secours  et  lui  peindre 
le  déplorable  étal  dans  lequel  ilsetrouvoit. 
Depuis  le  départ  de  Roger,  le  silen<  . 
que  le  comte  avoit  garde)  sur  la  fuite  de 
son  fils,   avoit   d'abord   étonné  tous  les 
•neurs   voisins   de  ses   terres.   Apres 
avoir  vainement   essayé  de  pénétrer  sou 
ret ,  ils  avoient  appi  is  que  la  tristesse  9 
I      regrets  et  le  deuil ,  couvroient  le  châ- 
teau du  comte.  Le  bruit  de  Ja  mor!   de 
jer  s'étoit  généralement  répandu  j  les 
larmes  que   la   comtesse  ne   cessoit  de 
m  fi  on  <  ii.  Lt  ! 

illi  s  alliées  de  celle  du  «  omte  .  api 
avoir  i  onnu  l'imitilit<  •  ■ .        rches., 
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avoient  songé  à  s'assurer  les  riches  héri- 
tages qui  dévoient  appartenir  à  Roger. 

Le  chef  de  la  plus  puissante  de  ces 
familles  ,  voulant  écarter  tous  les  autres 
prétendans  ,  et  ne  consultant  que  son 
avide  ambition  ,  avoit  eu  la  barbare  indis- 
crétion d'envoyer  sommer  le  comte  de 
L.. .  de  le  reconnoître  comme  l'héritier  de 
ses  domaines.  Une  réponse  remplie  d'in- 
dignation et  de  mépris  avoit  été  faite  à 
cette  demande.  Animé  par  l'avarice  et 
par  le  désir  de  la  vengeance  9  ce  parent 
avide  avoit  rassemblé  des  troupes  ,  dans 
l'espoir  de  ravir  par  la  force  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  obtenir  par  la  persuasion. 

Le  comte  n'ayant  pu  prévoir  cette  in- 
juste attaque ,  n'avoit  pris  aucune  précau- 
tion pour  s'en  garantir.  La  force  de  son 
château  le  mettoit  à  l'abri  d'une  surprise  'y 
mais  n'ayant  point  assez  de  troupes  ras- 
semblées ?  pour  se  rendre  maître  de  la 
campagne  ,  et  n'ayant  point  eu  le  tems 
d'amasser  des  provisions  ,  il  alloit  être 
bientôt  furcé  de  se  livrer  à  la  discrétion 
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de  son  crue]  ennemi  j  s'il  n'obtenoit  pas 

les  plus  prompts  secours.  Dans  cette  fatale 
détresse  j  ne  conuoissant  que  le  comte  de 
Toulouse  ,  qui  fût  assez  généreux  et  assez 
puissant  ,  pour  aider  à  sa  délivrance  ,  il 
avoil  profité  d'un  conduit  souterrain  ,  qui 
n'étoit  pas  connu  de  l'ennemi ,  pour  en- 
voyer un  émissaire  solliciter  la  protection 
de  son  souverain  ,  et  la  réponse  qu'il  en 
recevroit  ,  devoil  décider  son  sort. 

Ausstôt  que  Rai  mon  d  eut  appris  ces 
détails  ,  il  ne  resta  pas  un  moment  indécis. 
IMais  toujours  occupé  du  bonheur  des 
deux  amis,  et  ne  voulant  point  que  l'en- 
voyé du  comte  pût  les  reconnottre  ,  il  le 
fit  repartir  sur-le-champ  .  avec  l'ordre 
d'aller  portera  son  mattre  l'assurance  qu'il 
luienverroit  de  prompts  secours  ,  e1  qu'il 
sauroit  le  venger.  L'émissaire  fut  assez 
adroit,  pour  échapper  aux  parti  mis, 

son  retour,  il  ranima  toute  spé- 

ices  du  comte  ,  par  les  promesses  qu'il 
lui  fit  de  la  part  de  Raimond. 

Le  comte  de  Toulouse  voulut  instruire 
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lui-même  les  deux  amis  de  la  nouvelle 
qu'il  venoit  d'apprendre.  Leur  inquiétude 
égala  leur  fureur.  Ils  s'élancèrent  aussitôt, 
pour  courir  à  leurs  armes  ,  et  voler  au  se- 
cours de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher. 
Modérez  cette  ardeur ,  leur  dit  Raimond. 
J'ai  déjà  donné  mes  ordres  ;  mes  troupes 
se  rassemblent  ;  vous  marcherez  à  leur 
tète  ;  c'est  à  vous  seuls  que  je  confierai  le 
soin  de  défendre  une  aussi  belle  cause. 
Mais  voiiSj  Roger,  remerciez  -  moi  j  ce 
sera  B_obert  qui  vous  commandera  5  c'est 
à  lui  que  j'ordonne  d'aller  sauver  votre 
père...  Le  noble  cœur  de  Roger  sentit  la 
sublime  bonté  de  cet  ordre.  Des  larmes  de 
reconnaissance  tombèrent  de  ses  yeux  ;  et 
son  ami  et  lui ,  frémissant  également  d^im- 
paiicnce  ,  précipitèrent  leurs  pas  ,  pour 
aller  hâter  les  préparatifs. 

Bientôt  tout  se  trouva  prêt  pour  le  dé- 
part. Les  soldats  ,  animés  par  l'ardeur  de 
leurs  chefs ,  ne  voulurent  prendre  pendant 
les  marches ,  que  le  repos  le  plus  indispen- 
sable :  (  t  dans  peu  de  jours  ils  arrivèrent  à 
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la  \  lie  de  l'ennemi  qui  investissent  le  châ- 
teau. Robert  alors  commande  à  sa  fureur, 
pour  ne  plus  écouter  que  la  prudence.  En 
chef  habile  ,  il  examine  la  position  de  ceux 
qu'il  doit  combattre  ,  et  n'omet  rien  de  ce 
qui  pourra  lui  assurer  la  victoire. 

Roger  ,  à  l'aspect  des  lieux  qui  Pont  vu 
naître  ,  et  qui  renferment  tout  ce  qu'il  a 
déplus  cher,  pleure,  soupire,  éproi 
tous  lessentimens  à-la-fois  ;  mais  bientôt 
étincelant  de  fureur  ,  il  ne  songe  plus  qu'à 
sauver  ceux  qu'il  aime  ;  il  n'existe  plus  que 
pour  les  venger. 

Pendant  que  Robert  prépare  ses  atta- 
qués, le<  omtedeL...  afaitjobserver,  du 
haut  des  donjons  de  son  château  ,  1  3 
mouvemens  et  les  dispositions  de  ceux 
qui  viennent  d'arriver  à  son  secours.  Tl  se 
prépare  lui-même  à  faire  une  vigouri  use 
diversion  ,  aussitôt  qu'il  verra  le  corn 
enc  •'"'■  î  el  le  m  '  me  souterrain  qui  lui  à 
sei  ^i,  pour  envoyer  un  émi  -  ii  e  au  -  ointe 
deToi  .  lui  fourni!  le  mœ    a 
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instruire  Je  ses  intentions  celui  qui  com- 
mande les  troupes  de  ce  prince. 

Robert,  après  avoir  séparé  ses  guerriers 
en  deux  bandes ^  se  met  à  la  tète  de  Ja  pre- 
mière ,  et  Roger  commande  la  seconde. 
L'un  et  l'autre  parcourent  les  rangs  ;  ils 
communiquent  l'ardeur  qui  les  anime  j  le 
signal  du  combat  se  donne;  et  ces  troupes 
accoutumées  à  vaincre  sous  de  pareils 
chefs,  surmontent  facilement  les  premiers 
obstacles  qu'on  leur  oppose.  Cependant , 
les  combats  se  renouvellent  à  chaque 
poste  ,  et  la  victoire  demeure  quelque  teins 
incertaine. 

Pendant  que  les  deux  amis  ,  aussi  ter- 
ribles ,  aussi  prompts  que  la  foudre  ,  ren- 
versent tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  pas- 
sage ,  et  volent  par-tout  où  leur  présence 
est  nécessaire  ,  le  comte  fond  avec  son 
impétuosité  ordinaire  sur  les  ennemis  les 
plus  rapprochés  du  château  ;  il  parvient  à 
les  mettre  dans  le  plus  grand  désordre  : 
animé  par  ce  succès  ?  il  veut  poursuivre  sa 
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victoire;  bientôt  son  coi  împnid  ol 

.:  dm   trop  loin  j  la  troupe  qu'il  vit  at 
de  repousser,  revenue  do  sa  tère  sur* 

prise  ,  s'apperçoil  ùii  petit  nombre  de  ceux 

qui  l'attaquent;  le  centre  paroît  fuir  ;  mais 
il  1  de  que  pour  !  un   cercle 

s.  au  milieu  duquel  le  comte  se  trouve 
enveloppé  de  tontes  parts. 

Certain  alors  de  sa  défaite  ,  il  ne  V  ni 
plus  que  vendre  chèrement  sa  \  iej  la  force 
de  ses  coups  abat  ce  qui  est  à  sa  portée  ; 
sa  forte  armure  le  garantit  pendant  qi 
que  tems  ;  mais  les  assaiilans  se  renou- 
ve liant  sans  cesse,  la  fatigue  se  :!ir; 

son  cheval  tombe  percé  de  coups,  et  l'en- 
traîne dans  sa  chute.  Il  va  •  que 
Roi           qui  ri<  □  n'a  pi            vr_,  et 

.1  (iue  celui  ur- 

les  fuyards  ,  le  peloton 

redoutable  ,  au  milieu  duqu  •  uitinue 

■  •.A  cette  vu(  ,  i!  poi 
un  cri  terrible  *  il  n'écoute  que 
poir;  il  vole  presque  seul,  et  veut  moi 

:   et   l* 
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rapidité  doses  coups  lui  frayent  un  pas- 
sage ;  il  peut  déjà  le  couvrir  de  son  écu, 
et  déjà  son  glaive  a  donné  la  mort  à  tout 
ce  qui  a  osé  l'approcher  7  lorsqu'il  recon- 
noit  avec  surprise  ,  qu'il  n'a  plus  d'enne- 
mis à  frapper  ,  et  que  de  toutes  parts  ce 
sont  ses  propres  soldats  qui  l'environnent. 
Ardens  à  suivre  son  panache"  qui  a  tou- 
jours été  pour  eux  le  signal  de  la  victoire, 
ils  sont  accourus  sur  ses  pas  j  ils  ont  imité 
son  exemple  j  tout  ce  qui  a  voulu  leur  ré- 
sister, a  reçu  la  mort  5  le  reste*  a  pris  la 
fuite,  et  le  comte  et  Robert  n'ont   plus 
autour  d'eux  que  leurs  braves  défenseurs. 
Le  premier  mouvement  de  Robert  fut 
de  venir  se  jeter  aux  genoux  du  comte  ; 
mais  toujours  timide,  ne  croyant  pas  avoir 
encore  assez  fait ,  et  se  rappelant  les  con- 
seils prudens  et  généreux  de  Raimond,  il 
laisse  baissée  la  visière  de  son  casque  ,  et 
pense  à  s'éloigner.  Le  comte  s'empresse 
d'accourir  auprès  de  son  libérateur  ,  pour 
Jui  témoigner  sa  reconnoissante  admira- 
tion :  mais  Robert  sftif  l'éviter  5  il  donne 
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à  sa  troupe  l'ordre  de  marcher  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi  :  il  estdéjà  prêta  s'éloS 
gner,  lorsqu'il  apperçoit  sur  la  terre  Féi  u 
dont  le  comte  s'étoit  servi  dans  le  <  om- 
bat  ;  il  est  fracassé  par  les  coups  qu'il  a 
parés, et  plusieurs  morceaux  en  sont  épars. 
Robert  s'élançant  à  bas  de  son  cheval  ,  en 
relève  un  qu'il  fait  appercevoir  au  comte  , 
et  dans  le  même  instant ,  il  part  avec  la 
vitesse  de  l'éclair,  en  le  laissant  également 
étonné  de  cette  action  ,  de  son  silence  et 
de  sa  fuite. 

Dans  cette  partie  du  champ  de  bataille, 
les  ennemis  sont  dispersés  de  toutes  parts, 
Hubert  n'a  plus  qu'à  les  poursuivre  j  Ro- 
ger .1  i'.iit  également  plier  tout  ce  qui  s'es$ 
présenté  devant  lui.  Les  deux  amis  se 
cherchent)  ils  se  réunissent  j  el  dès  que 
Robert  apperçoit  Roger,  il  va  se  jetl  1 
dans  ses  bras  .  il  le  rassure  pour  les  jours 
de  son  père  ,  el  lui  montre  le  trophée  dont 
il  vient  de  s'emparer.  L'un  el  l'autre 
sentent  égalemenl  la  n<  1  9siti  denepoint 
nuire  au\  projets  du  (  ointe  de  Toulouse , 

i5 
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en  se  laissant  reconnoître  j  ils  prennent 
en  soupirant  la  résolution  de  s'éloigner 
du  lieu  qui  leur  est  le  plus  cher. 

Robert,  après  s'être  assuré  que  les  en- 
nemis ne  pourront  pas  tenter  de  nouvelles 
entreprises, laisse  une  partie  de  ses  troupes 
avec  l'ordre  d'obéir  à  tout  ce  que  leur 
commandera  le  comte.  Il  le  fait  prévenir 
que  ,  rappelé  par  des  ordres  pressans  que 
lui  envoie  son  souverain  ,  il  a  le  regret  de 
ne  pouvoir  aller  lui  présenter  ses  hom- 
mages. Le  comte  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  le  soin  avec  lequel  son  libéra- 
teur paroît  l'éviter  ;  mais  vainement  il  fait 
des  questions  :  la  précaution  que  les  deux 
amis  avoient  prise  de  changer  leurs  noms, 
en  arrivant  à  la  cour  de  Toulouse  ,  em- 
pêche qu'ils  ne  soient  reconnus.  Il  insiste 
encore  plus  vainement  ?  pour  les  voir 
avant  leur  départ ,  il  apprend  qu'ils  sont 
déjà  loin. 

Aussitôtque  Robert  etRoger,  de  retour 
auprès  du  comte  de  Toulouse ,  l'eurent 
instruit  des  détails  de  ce  dernier  combat, 
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ce  prince  ne  voulut  pas  reculer  plus  loin 
son  projet  de  leur  accorder  les  honneurs 
dont  ils  s'étoient  rendus  si  dignes.  Il 
(l<niiia?  dès  le  jour  même,  ses  ordres, 
pour  que  l'on  invitai  tous  les  chevaliers 
de  ses  états  à  se  rendre  à  sa  cour. 

Habile, à  faire  des  heureux,  il  écrivit 
au  père  de  r\o  jer  qu'il  desîroit  le  con- 
sulter sur  une  allaite  importante.  Sa  lettre 
portoil  aussi  que  ,  préparant  une  fête  qu'il 
desiroit  embellir  ,  il -demandoil  >m* 

tesse  ,  sa  parente,  de  venir  en  partager 
les  honneurs. 

Les  deux  amis  .  en  apprenant  du  comte 
de  Toulouse  la  démarche  qu'il  vient  de 
faire,  et  les  projets  qu'il  a  formés  ,  fré- 
missent sur  le  sort  nui  1<  9  att<  nd.  Robert 
se  rappi  Ile  son  obscure  origine  ;  il  craint 
de  n'avoir  point  assez  1  ir  la  gloire. 

Roger^  rempli  d'une  juste  admiration 
pour  s(»ii  ami  ,  croit  qu'on  n       eut  pas 

'  l'honon  r  ;  mais  il  tremble  encoi 
en  iii  .1  tout  le  prix  que  son  j 

iche  à   l'<       '         i  tnce.  Rai- 
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mond  ,  témoin  de  leur  trouble  ,  les  con- 
sole et  les  rassure ,  en  leur  disant  avec 
une  noble  fierté  :  vous  avez  obtenu  mon 
suffrage  ,  je  dirai  vos  actions  5  soyez  as- 
surés que  les  chevaliers  que  j'unirai  à  moi 
pour  juger  quel  prix  vous  est  dû  ,  se  sou- 
viendront^ en  m'écoutant ,  que  le  rang 
et  les  honneurs  dont  ils  jouissent  seroient 
sans  valeur,  s'ils  ne  les  dévoient  à  la  gloire 
et  à  leur  courage  ,  bien  plus  qu^aux  pré- 
rogatives de  leur  naissance. Pendant  qu'ils 
se  rassembleront,  vous  resterez  dans  l'a- 
syle  que  je  vous  ai  fait  préparer^,  et  vous 
ne  paroîtrez  qu'à  l'instant  où  je  vous  ferai 
donner  mes  instructions  et  mes  ordres. 

Les  deux  amis  ne  crurent  pouvoir  ex- 
primer mieux  leur  reconnoissance  pour 
tant  de  bonté  ,  qu'en  assurant  le  géné- 
reux comte  de  Toulouse  que  leurs  cœurs 
s'abandonnoient  à  l'espérance  du  bon- 
heur. Dès  le  même  jour  ,  ils  allèrent  clans 
le  lieu  que  ce  prince  avoit  fixé  ,  bien  ré- 
solus de  ne  plus  reparoître  ,  et  de  ne  point 
se  faire  connaîtra  ?  si   le  jugement  des 
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chevaliers  (toit  contraire  à  leurs  vœux  ; 
mais  ils  n'osèrent  s'arrêter  à  cette  der- 
nière pensée  |  et  mutuellement  ils  se  ca- 
chèrent  combien  elle  leur  laissoit  de 
crainte. 

Tandis  que  Robert ,  tremblant  pour  le 
bonheur  de  son  ami ,  pour  le  repos  de  sa 
sœur  ,  et  tourmenté  par  un  sentiment  se- 
cret et  tendre  qu'il  s'efforce  de  combattre, 
se  croit  encore  si  loin  d'avoir  franchi  l'in- 
tervalle que   la  naissance  met   entre   le 
comte  et  lui  ;  tandis  que  Roger  ,  plus  con- 
fiant j  se  plaîl  à  compter  les  lauriers  qu  a 
<  inillis  son  ami ,  et  voit  sa  gloire  illustrer 
Elvige,  le  comte  reçoit  les  lettres  de  son 
souverain.  La  reconnoissance  ne  lui  per- 
met pas  de  balancer  ;  il  ordonne  à  l'ins- 
tant même  les  préparatifs  de  son  départ; 
rien  ne  peut  plus  le  retenir  :  il  a  su  for<  i  c 
Sun  avide  parent  à  lui  demander  pardon 
de  son  insulte .  et  à  renoncera  ses  inju 
jn.  tentions  j  il  jic  s'occupe  plus  que  du 
sohi  de  pasoître  avec  éclat  ,  etlacomti 
i\J:i  le  suivre.  C'est  alo^  qu'il  se  souvient 
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des  grâces  ,  des  talons  et  de  la  beauté 
d'Elvigej  il  reconnoît  combien  elle  em- 
bellira son  cortège  -y  il  permet  qu'elle  re- 
paroisse en  sa  présence  ?  et  dans  les  dispo- 
sitions nouvelles  où  se  trouve  la  comtesse , 
elle  est  bien  éloignée  d'y  vouloir  opposer 
un  obstacle. 

Depuis  le  départ  de  Roger  ?  elle  n'avoit 
presque  point  cessé  derépandre  des  pleurs; 
mais  elle  avoit  constamment  repoussé 
l'idée  de  sa  mort.  L'espérance  de  retrouver 
son  fils  ^  éioit  le  seul  bien  dont  son  cœur 
n'avoit  pu  se  détacber.  Pendant  long-tems 
Elvige^  la  cause  de  ses  peines^  n'avoit  été 
pour  elle  qu'un  objet  de  tourment.  En- 
traînée par  ses  regrets  ,  quelle  se  plaisoit 
à  redoubler  sans  cesse  ,  elle  s'étoit  enfin 
arrêtée  au  souvenir  qu'Elvige  pleuroit 
aussi  Roger.  La  pensée  que  leur  douleur 
éU;it  la  même  ,  et  qu'elles  pourroient  unir 
leurs  larmes  5  avoir  fiait  triompher  aisé- 
ment la  tendresse  maternelle,  d'une  haine 
inspirée  par  la  fierté  d'une  haute  nais- 
sance ,  et  avoit  en  mème-tems  fait  naître 
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le  dcsîr  de  r<  voir  celle  que  son  fils  aimoit 
si  tend  renient.  Ellen'avoit  osé  s'avouer  à 
elle-même  un  pareil  vœu  ,  qu'une  mère 
seule  pouvoit  former ,  et  que  le  cojntc  au- 
roit  regardé  comme  une  foiblessc  coupa- 
ble ;  mais  son  cœur  avoit  en  quelque  sorte 
contraint  ses  lèvres  à  le  prononcer  en  pré- 
sence de  la  femme  qui  lui  înspiroit  le  plus 
de  confiance.  Cette  femme  ,  la  même  à 
laquelle  Elvige  doit  déjà  tant  de  recon- 
noissance,  sent  combien  ce  mouvement 
de  l'aine  pourra  devenir  favorable  à  sa 
malheureuse  amie  ;  elle  veut  aussi  sauver 
à  sa  ju.nl resse  un  embarras  trop  délicat 
et  trop  difficile  à  vaincre.  Elle  accourt  au- 
près d'Elvige  ,  et  sans  écouter  sa  frayeur, 
elle  l'entraîne  dans  l'apparfr  ment  de  la 
comtesse.  Hors  d'elle-même  aussitôt 
qu'elle  L'apperçoit ,  Elvige  ne  peut  que 
tomber  à  ses  genoux  ,  s<  s  Bani  ont 

prêts  à  la  suffoquer.  La  coml  tte  un 

cri.  L  étonnemi  ni  .  les  i  rets  .  la  ten- 
dresse ,  et  le  besoin  de  pai  !<  r  de  bon  fils  , 
s\  mparenl  à-la-fois  de  son  cœur;  elle  ne 
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peut  suffire  à  tous  les  sentimens  qu'elle 
éprouve  ;  elle  regarde  Elvige  toujours 
prosternée  devant  ellej  le  silence  qu'elle 
garde  pendant  quelques  momens  ,  donne 
à  celle  qu'elle  avoit  élevée  comme  sa  pu» 
pille  ,  le  courage  de  lever  sur  elle  des  re- 
gards attendris  et  supplians  )  la  comtesse 
ne  peut  leur  résister ,  elle  la  relève  et  la 
serre  dans  ses  bras.  Le  silence  qu'elles 
n'ont  point  interrompu  jusqu'alors  se  pro- 
longe encore  5  elles  n'essayent  point  d'ex- 
primer ce  qui  se  passe  au  fond  de  leur 
amej  elles  n'ont  de  forces  que  pour  ré- 
pandre des  larmes.... 

Bientôt ^  cependant^  la  crainte  devoir 
arriver  le  comte ,  les  force  d'interrompre 
cette  première  entrevue.  La  comtesse  re- 
garde Elvige  avec  bonté  ,  lui  tend  sa  main 
qu'elle  lui  permet  de  baiser  ,  et  la  quitte , 
en  lui  disant  qu'elle  aura  besoin  de  la  re- 
voir et  de  pleurer  avec  elle. 

Quels  que  fussent  les  tourmens  et  les 
craintes  d'Elvige,  sa  tendresse  aussi  cons- 
tante et  aussi  vive  que  celle  de  la  corn  tesse, 
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l'avoit  empêchée  de  croire  à  la  mort  de 
Ilogcr.  Le  silence  que  Robert  et  Rainulfe 
n'avoient  jamais  cessé  de  garder,  l'avoit 
confirmée  dans  ce  doute.  C'étoit  cet  es- 
poir secret  qui  l'avoit  seul  empêchée  de 
succomber  sous  l'excès  de  ses  peines. 

Aussitôt  qu'elle  peut  revoir  la  comtesse^ 
elle  ose  lui  parler  des  motifs  qui  la  portent 
à  repousser  la  funeste  idée  de  la  mort  de 
son  fils.  Cette  mère  l'écoute  avec  trans- 
port ,  il  lui  semble  qu'elle  vient  d'obtenir 
un  bienfait  ;  et  sa  reconnoissance  s'ex- 
prime dans  les  termes  les  plus  touchans. 
Elvige  alors  ,  n'écoutant  plus  que  les  ins- 
pirations de  son  cœur,  lire  de  son  sein  le 
portrait  de  Roger ,  et  l'ayant  présenté  à  la 
(  omtesse  >  elle  so  couvre  le  visage  de  ses 
mains. 

En  revoyant  des  traits  aussi  chers  ,  et 
que  l'amour  a  su  rendre  aussi  ressemblais. 
la  comtesse  reste  pendant  quelques  mo- 
ment sans  pouvoir  parler  j  ses  forces  p  i- 
roissent  prêtes  à  l'abandonner;  ce  n'esl 
qu'à  l'instant  où  des  torrena  de  larmes 
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coulent  de  ses  yeux  ,  qu'elle  revient  en- 
tièrement à  la  vie.  Ses  regards  avides  con" 
templent  mille  fois  ce  portrait  ;  mille  fois 
elle  essaye  de  peindre  son  bonheur  et  sa 
surprise  5  s'abandonnant  ensuite  à  tous 
ses  sentirners^  elle  s'élance  vers  El- 
vige ,  elle  la  serre  tendrement  entre  ses 
bras ,  et  lui  pardonne  enfin  d'aimer  son 
fds. 

Déjà  plusieurs  mois  s'étoient  écoulés  , 
depuis  que  la  comtesse  alloit  secrètement 
pleurer  avec  Elvige  ,  lorsque  les  lettres  du 
comte  de  Toulouse  arrivèrent.  En  ins- 
truisant la  comtesse  de  l'invitation  dont 
son  souverain  l'honoroit ,  le  comte  lui  dit 
qu'il  croyoit  convenable  qu'elle  fût  ac- 
compagnée par  sa  fille  d'honneur  5  il  vou- 
lut même  que  l'on  préparât  pour  elle  des 
habits  magnifiques  ?  ordre  qui  ne  fut  nul- 
lement contrarié  par  la  comtesse  5  et  lors- 
qu'il revit  Elvige  parée  des  plus  brillans 
atours,  et  de  tous  les  charmes  qu'elle  avoit 
reçus  de  la  nature  ,  il  trouva  son  fils 
moins  coupable  de  l'aimer  7   peut  -  être 


LE    r>  r,  A  V  E.  ?.?7 

ïiirino  regret  ta- 1 -il  tout  bas  de  s'être  mon- 
tré  trop  s<'\  èjre. 

Le  comte  do  Toulouse,  en  envoyant  in- 
vi  ter  les  chevaliers  de  ses  états  à  se  rendre 
l  cour  ,  avoit  fixé  le  jour  de  leur  arri- 
vée, et  ses  ordres  avoient  été  donnés, 
pour  les  recevoir  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence.  Voulant  sur-tout  honorer  le 
comte  ,  dès  qu'il  sut  qu'il  approchoit  de 
Toulouse,  il  envoya  une  escorte  au-dc- 
vant  de  la  comtesse.  Pénétré  do  recon- 
noissance  pour  l'honneur  que  son  souve- 
rain daignoil  lui  accorder,  le  comte  quitta 
son  cortège  ;  et  pour  mieux  prouver.son 
empressement,  il  devança  la  comtesse, 
et  vint  à  Toulouse,  suivi  seulement  de 
que!  tns  de  ses  écuyers. 

Aussitôt  qu'il  f  11 1  en  présence  du  comte 
de  Toulou    • .    il   rendit  â  «  e  prin  e  un 
nouvel  hommage  de  tous  m1. s  biens  3  en 
'l.i  lar  Mit  qu'il  nede\  oit  leu 
qu  cours. 

mue  votre  souverain  .  lui  dit   : 
mond,  en  le  1 
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tice  me  comrnandoit  de  repousser  une 
agression  injuste  5  d'autres  liens  dont  je 
m'honore  9  m'hnposoicnt  aussi  des  de- 
voirs :  j'ai  dû  vous  défendre  comme  mon 
parent,  et  c'est  en  cette  qualité  que  je  vous 
appelle  auprès  de  moi  ,  pour  vous  consul- 
ter. Le  comte  ne  répondit  qu'en  se  pros- 
ternant avec  respect. 

Déjà  les  chevaliers  étoient  arrivés.  Le 
comte  de  Toulouse  ,  pour  donner  plus 
d'éclat  à  la  réception  qu'il  vouloit  faire  à 
la  comtesse  ,  avoit  rassemblé  toutes  les 
dames  de  sa  cour.  La  vivacité,  les  grâces, 
la  jeunesse  et  la  beauté  du  plus  grand 
nombre  ,  excitcient  l'admiration  encore 
plus  que  l'élégance  et  la  richesse  de  leurs 
parures  5  mais  tous  leurs  charmes  sem- 
bloient  s'effacer  auprès  de  ceux  d'Adèle  , 
simplement  vêtue  de  ses  habits  de  deuil. 
Elle  n'avoit  pu  se  refuser ,  d'après  les 
instances  du  comte  de  Toulouse  ,  d'être 
présente  à  la  réception  de  la  comtesse. 

Raimond  ?  dans  l'espérance  qu'Elvige 
Faccompagneroit ,  avoit  eu  le  soin  deprd- 
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venir  Adèle  7  qu'il  accordait  le  plus  grand 
intérêt  à  cette  charmante  personne  j  mais 
fidèle  à  son  secret,  il  ne  l'a  voit  point  ins- 
truite qu'Jdvige  étoit  la  sœur  de  Robert  ; 
ce  titre  cependant  ,  eût  été  le  plus  puis- 
sant de  tous  ,  pour  la  lui  faire  aimer  ;  car 
elle  avoil  appris  du  comte  de  Toulouse  1»  s 
grands  sacrifices  que  Robert  avoit  faits 

Cour  elle  j  et  remarquant  avec  quelle  soi- 
gueuse  délicatesse  il  evitoit  tout  ce  qui 
pouvoir  en  rappeler  le  souvenir  ,  la  re- 
connoissance  et  l'admiration  ajoutoient 
ique  jour  aux  sentimens  qu'elle  nepou- 
Voit  lui  refuser, 

Lorsque  la  comtesse  parut,  le  comte 
de  Touloiis  •  h  reçut  avec  les  plus  grands 

trdsj  et  lui  présenta  lui-même  les  dames 
et  les  chevaliers  de  sa  cour.  S'approcliant 
ensuite  d'Elvige  qui  se  tenoit  éloignée  par 
respect,  il  lui  dit  avec  boulé:  je  connois 
quel  éloit  le  courage'  de  votre  père  ;  je 
sais  comment  il  a  sacrifié  sa  viej  je  prie 
le  comte  de  me  permettre  de  m'unira 
lui .  pour  vous  servir  de  père.  Charmante 
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Adule  ,  ajouta-t-il  ^  en  se  tournant  vers 
elle  ,  Elvige  mérite  d:intéresser  tcus  les 
cœurs  5  je  vous  demande  vos  bontés  et 
votre  amitié  pour  cette  nouvelle  com- 
pagne. 

Le  comte  témoigna  quelque  surprise  , 
en  voyant  un  aussi  grand  prince  traiter 
d'une  manière  aussi  flatteuse  une  simple 
fille  d'honneur.  La  comtesse  n'éprouva 
que  de  la  joie  j  et  la  belle  Adèle  apperce- 
vant  l'embarras  d'Elvige  dont  les  joues  se 
couvroient  d'un  vif  incarnat _,  vint  Fem- 
brasser  tendrement,  et  lui  promit  de  l'ai- 
mer comme  une  sœur. 

Le  comte  ,  après  avoir  rempli  tout  ce 
qu'il  de  voit  à  son  souverain  ,  témoigna 
vivement  le  désir  de  connoître  son  libé- 
rateur ,  pour  l'assurer  de^  sa  reconnois- 
sance.  Il  attendra,  pour  paroître^  lui  dit 
le  comte  de  Toulouse ,  l'instant  où  les 
chevaliers  et  vous  ?  aurez  décidé  quelle 
récompense  il  a  méritée.  C'est  pour  en- 
tendre le  récit  de  ses  actions  ,  c'est  pour 
les  juger ,  que  je  vous  ai  rassemblés  à  ma 
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cour  y  je  ne  puis  douter  d  •  tout  le  1    n- 
heurque  vous  éprouverez  ,  i  tnon- 

it  juste  et  généreux  envers  -  elui 
VOUS  a  déjà  si  bien  scr.  i. 

Raimond  ,  in-  voulant  plus  différer  une 
démarche  à  laquelle  il  attachoit  le  plus 
grand  intérêt,  indiqua  le  lendemain  ,  pour 
rassembler  les  chevaliers  ,  et  prendre  leurs 
avis.  Aussitôt  que  l'heure  marquée  fut 
arrivée  ,  ce  prince  couvert  de  tous  les  at- 
tributs qui  convenoient  à  sa  puissance  , 
monta  sur  un  trône  ,  fit  placer  le  coin  te  à 
sa  droite  y  et  les  chevaliers  couverts  de 
leur  mortier  _,  et  de  leur  manteau  d'her- 
mine,  prirent  séance. 

«  Illustres  et  vaillans  chevaliers  ,  leur 
dit  le  comte  de  Toulouse  ,  comme  souve- 
rain j'ai  le  droit  d'accorder  des  honneurs 
à  i  eux  qui  m'en  paroissent  dignes  ,  et  je 
ne  dois  compté  de  mes  su  lions  qu'à  Dieu 
seul.  .M, lis  quelle  que  soii  l'étendue  de 
ma  puissance ,  la  justice  es!  .'non  premier 
devoir ,  et  ma  faveurne  peu!  suffire .  pour 
ik-inKT  de  la  renommée  a  qui  ne  l'auroft 
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pas  acquise  par  ses  actions.  Je  vous  ai  ras- 
semblés ,  pour  vous  consulter  j  vous  êtes 
les  juges  de  l'honneur  et  du  courage  ;  c'est 
à  ce  titre  que  je  veux  déférer  à  vos  avis  ^ 
pour  m'assurer  que  la  gloire  elle-même 
confirmera  la  décision  que  je  vous  de- 
mande. 

»  Deux  guerriers  inconnus  sont  venus 
se  présenter  à  ma  cour,  pour  m  ^offrir  leurs 
services.  Ils  avoient  pour  appui  une  action 
courageuse  et  brillante  \  leur  armure  ,  leur 
maintien,  leur  langage,  leur  habileté  dans 
les  exercices  des  chevaliers  ,  servoient  à 
faire  croire  que  leur  origine  est  illustre  5 
mais  inspirés  par  le  noble  désir  de  ne  rien 
devoir  qu'à  leurs  actions  ,  ils  ont  demandé 
de  taire  leurs  noms ,  en  déclarant  qu'ils 
ne  vouloient  accepter  d'autres  honneurs 
que  ceux  que  Ton  croiroit  devoir  à  leur 
vaillance.  Je  me  suis  servi  de  leurs  bras  j 
leurs  services  ont  dépassé  mon  attente  ;  je 
leur  dois  des  récompenses  ;  mais  fidèle  à 
ma  parole  ,  je  veux  leur  prouver  ma  re- 
connaissance ?  en  remplissant  les  condi- 
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tïons  qu'ils  ont  «  ux-mêmes  prescrites.  Je 
ne  l«  s  forcerai  point  à  déclarer  si  leur  ori- 
gine est  illustre  ou  obscure  ;  entendez  le 
récit  de  leurs  actions,  et  prononcez  si 
vous  les  trouvez  dignes  de  montera  votre 
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Après  ces  mots  ,  le  comte  de  Toulouse 
garda  le  silence  j  un  héraut  d'armes  lit 
entendre  les  détails  des  laits  nombreux 
par  lesquels  les  deux  inconnus  s'étoient 
couverts  de  gloire  j  et  dès  qu'il  eut  cessé 
dep  i; lei -.H.i  îmond,  s'a dressant  au  comte, 
le  pria  de  donner  son  avis. 

]),ms  (  c  moment,  il  éloit  occupé  par 
une  foule  de  pensées.  La  dernière  action . 
celle  de  sa  délivrance  ,  citée  par  le  héraut 
d'armes,  ex<  itoil  toute  sa  re<  onnoissance, 
en  lui  r  ippelant  le  danger  dont  la  val,  ut 
d(  s  deux  amis  l'avoil  saui  é.  Il  ne  pouvoir, 
rester  jilns  long-tems  indét  \&  ,  puisqu'il 
s'agissoil  de  récompenser  son  libérateur; 
d'autres  sentimens  plus  puissans  <f  plus 
tendres  venoienl  <  more  déterminer  son 
jugement.  Il  comiuen<eit  a  penser  que 

16 
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des  nœuds  biens  chers  pouvoient  l'atta- 
cher à  ces  deux  inconnus.  Le  secret  qu'ils 
gardôient  sur  leurs  véritables  noms,  la 
manière  extraordinaire  dont  l'un  d'eux 
s?étoit  éloigné  dans  l'instant  où  il  lui  avoit 
sauvé  la  vie  ,  le  morceau  de  son  écu  qu'il 
lui  avoit  fait  voir ,  en  le  quittant  si  rapide- 
ment^ l'accueil  honorable  et  si  peu  prévu 
par  lui ,  que  le  comte  de  Toulouse  avoit 
fait  à  Elvige  ,  et  plus  encore  que  tout 
cela ,  le  désir ,  l'espérance  de  retrouver 
un  fils  vivement  regretté  .  et  de  le  retrou- 
ver couvert  de  lauriers  ,  tout  se  réunissoit 
pour  inspirer  au  comte  le  besoin  de  faire 
des  questions  et  d'éclaircir  ses  doutes  *y 
mais  prévoyant  qu'il  tenteroit  vainement 
d'interroger  sur  ce  mystère  .  il  ne  songea 
plus  qu'à  donner  un  avis  qui  fut  d'accord 
avec  la  justice  ,  la  reconnoissance  et  les 
vœux  secrets  de  son  cœur. 

Nous  devons  1  dit-il ,  nous  borner  à 
juger  les  récits  que  nous  venons  d'en- 
tendre. Ce  fut  en  faisant  des  actions  sem- 
blables ?  que  nos  ancêtres  ont  illustré  leurs 
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be]  héritage  qu'ils  ai  ni  transmis  ;ï  leurs 
Lins  7   et   les  lion  dont  nous 

jouissons  aujourd'hui  tribut 

que  la  i  loi     tncea  \  oir  p.-: 

a  leur  héroïsme  et  à  leurs  vertus.  Prou- 
vons à  l'univers  qu'il  ne  faut  que  les  imi- 
ter pour  obtenir  les  n  es. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  soulever  le 
voile  dont'  connus  ont  voulu  se 
couvrir  5  qu  ur  origine  et  leurs 
noms  ,  ce  sera  nous  associer  à  la  gloire 
don:  ils  ont  su  s<£  couvrir)  que  de  les  éle- 
ver J  notre  i  ang. 

C  •  Fui  avec  l  le  coi  ite  de 

'i;    ce    suffrage.  Il  étoit 

'  nobles  ,  que  tous 

L  *  i  hevali  idèj  eut 

que  les  d  eroiem 

are  iers  j    sans   auparavant  dé- 

i    r  quelle  étoit  leur  or)  t  J   urs  vé- 

. 
I .  imond  n     perdil   peu 

UD  instant   pour  envoyer  gni  onc«  i 
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deux  amis  le  triomphe  qu'ils  venoient 
d'obtenir.  En  l'apprenant^  ils  entrevirent 
un  rayon  d'espérance  ;  mais  il  leur  restôit 
encore  trop  d'obstacles  à  lever  _,  pour  ne 
pas  éprouver  tous  les  tourmens  de  l'incer- 
titude j  et  c'étoit  le  lendemain  de  ce  même 
jour  que  ,  se  retrouvant  en  présence  des 
êtres  qui  leur  étoient  les  plus  chers  ,  ils 
dévoient  ou  voir  couronner  leurs  vœux , 
ou  devenir  la  proie  de  la  plus  mortelle 
douleur. 

Tandis  qu'ils  employoient  leurs  efforts 
pour  repousser  la  crainte  ,  sans  oser  croire 
à  la  possibilité  de  leur  bonheur  j  tandis 
qu'ils  se  plaignoient  à-la-fois  de  la  lenteur 
du  tems  ,  et  redoutoient  sa  vitesse ,  le 
comte  de  L. . . ,  retenu  par  des  doutes  que 
rien  ne  pouvoit encore  éclaircir,  se  bornoit 
à  former  secrètement  le  vœu  de  trouver 
son  fils  ,  et  s'efforçoit  de  ne  point  laisser 
appercevoir  ce  qui  se  passoit  au  fond  de 
son  ame  ,  dans  la  crainte  de  redoubler  les 
peines  de  la  comtesse  ,  en  lui  laissant  con- 
cevoir un  espoir  dont  rien  ne  luiassuroit 
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la  réalité.  Il  l'avbit  \u<-  tressaillir  d<*  dou- 
leur dans  le  moment  où  elle  avoit  appris 
que  deux  inconnus  qui  s'ét oient  couverts 
de  gloire  ,  dévoient  1<  lendemain  recevoir 
l.i  récompense  de  leurs  nobles  travaux  ; 
elle  n'avoil  pu  s'empêcher  de  s'écrier  en 
sencedu  comte:  où  est  mon  fils?  Après 
cette  question  déchirante,  ettel'avoitbrus- 
quement  quitté  ,  pour  venir  répandre  des 
larmes  dans  le  sein  d'Elvige.  Une  sorte 
de  pressentiment  qu'elle  ne  pouvoit  défi- 
nir, Fagitoit  si  fortement,  qu'elle  ne 
pouvoit  être  calmée,  qu'en  répétant  mille 
fois  ses  (pus!  ions  sur  le  sort  de  son  fils  j  et 
quoique  Eh  ige  partageât  ses  plus  tendres 
inquiétudes,  elle  cherchoit  à  les  cacher, 
«  t  ne  lui  répétoit  que  ce  qui  pouvoit  servir 
à  rassurer  l'une  et  l'autre. 

•Le  lendemain  ^  aussitôt  que  le  jour  pa- 
rut,  le  son  bruyant  de  la  trompette  an- 
nonça la  fête  qui  se  préparoit.  Le  comte 
de  Toulouse  avoit  donne  tous  les  ordres 
nécessaires,  pour  La  rendre  la  plus  ma- 
gnifique possible.  Il  ftVOit  décidé  que  peu- 
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tlant  le  premier  jour,  un  seul  des  deux 
aspiraus  seroit  armé  chevalier  ;  il  avoit 
paru  ne  vouloir  que  multiplier  les  fêtes , 
en  armant  les  deux  chevaliers  dans  des 
journées  différentes  5  mais  son  véritable 
projet  étoit  de  connoître  l'effet  que  pro- 
duiroit  sur  le  comte  la  vue  de  E.obert  :  il 
desiroit  en  inème-tems  préparer  en  quel- 
que sorte  le  cœur  de  la  comtesse  au  bon- 
heur de  retrouver  son  fils. 

Bientôt  des  acclamations  générales  an- 
noncèrent Parrivéo  de  celui  des  deux  as- 
piraus qui  le  premier  devoit  être  créé  che- 
valier.  La  lice  qu'il  avoit   à  parcourir  , 
étoit  terminée  par  une  immense  estrade, 
au  milieu  de  laquelle  étoit  placé  le  trône 
du  comte  de  Toulouse.  Ce  prince  ,  envi- 
ronné de  tous  les  chevaliers  de  sa  cour , 
avoit  fait  placer  auprès  de  lui  le  comî 
la  comtesse  3  Elvige  et  la  belle  Adèle  les 
accompagnoient,  Aussitôt  que  le  signal- 
fut  donné,  on  vit  s'avancer  Robert  5   il 
étoit  couvert  d'une  simple  armure  blan- 
che. Le  seul  ornement  qui  le  paroit ,  étoit 


LE     B  R  A  Y  F.. 

le  fragment  d'écuqu'il  .ivuii  ramassé  après 
son  derrii<  r  combat.  Aussitôt  que  le  courte 
apperçut  ce  trophée,  il  voulut  s'élancer  ; 
mais  Raimond  al  tentifà  ses  mouvemens  _, 
l'arrête  ,   et  lui  dit  qu'il  se  réserva  le  droit 
de  lui  présenter  son  vaillant  défenseur. 
En  finissant  ces  mots,  ce  prince  se  ! 
île  son  trône  ^    ordonne  à  Robert  <! 
monter   les   marches;    et  s;ts  lui    ; 
mettre  de  baiss<  r  1  i  visière  de  soji  ( 
il  le  présente  au  comte  el  à  la  comtesse  , 
pour  qu'il   reçoive  de    leurs  mains  son 
écharpe  <i   son    >pée.   Aussitôl  i-    omte 
veut  serrer  son  libérateur  entre  ses  1 
mai  ème  instant,  il  le  voit  toml 

.'i  ses  genoux;  il  sent  qu'il  les  sse, 

et  il  L'<  ntend  lui  dire  :  pardonnez  à  votre 

-al En  disant  ces  mots  ,  Robert  a 

baissé  la  \  isière  d  ue ,  et  le  comte 

le  reconnoît...  \  sa  vue ,  il  n'a  p  >;irc 

souvenir  '.\\\r  celui  d 

plus  d'auti  celui  de  l.i  t   n 

se  paternelle.  Où  est  mon  fils?  lien- 
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dez-le  moi ,  s'écrie-il ,  en  le  serrant  contre 

son  cœur... 

Elvige  et  la  comtesse  ont  également  re- 
connu Robert  ;  elles  se  précipitent  vers 
lui.  L'étonnement ,  la  crainte  ,  le  besoin 
de  revoir  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  ,  se 
font  sentir  à-la-fois  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
étendant  leurs  bras  ,  ce  n'est  qu'en  pous- 
sant des  sanglots ,  qu'elles  peuvent  sup- 
plier le  comte  de  Toulouse  de  les  instruire 
davantage. 

Raimond  voit  leurs  rapports ,  il  en  re- 
doute l'effet  5  il  croit  même  nécessaire 
d'opposer  un  retarda  leur  bonheur.  Vous 
le  reverrez  ,  leur  dit-il  j  mais  il  ne  viendra 
dans  ces  lieux  ,  que  lorsqu'il  sera  sûr  de 
son  pardon  ,  et  sur-tout  de  celui  de  son 
ami.  Comte ,  lorsque  Robert  vous  sauvoit 
la  vie  y  votre  fils  étoit  avec  lui  j  jamais  ils 
n'ont  cessé  de  combattre  ensemble.  Vous 
avez  entendu  le  récit  de  leurs  actions  5  ap- 
prenez les  véritables  motifs  qui  jusqu'à  ce 
jour  les  ont  fait  se  couvrir  d'un  voile  im- 
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pénétrable.  Ilsattendoient  ,  pour  avouer 
leur  naissance  et  leurs  noms,  que  la  gloire 
de  Robert  lut  assez  grande  pour  illustrer 
Elvige.  Prononcez  à  présent  si  votre  fils 
mourra  de  douleur,  ou  s'il  obtiendra  de 

vous  la  certitude  de  son  bonheur A 

peine  a-t-  il  achevé  ces  mots,  que  le  comte, 
cédant  à  sa  reconnoissance  ,  se  hâte  de 
présenter  à  Robert  l'épée  qui  lui  est  des- 
tinée :  à  son  exemple,  la  comtesse  lui  coi  ut 
son  écharpe;  et  tous  les  deux  tut  rainés 
par  le  même  mouvement, vont  serrer  entre 
leurs  bras  Elvige  éperdue  et  tremblante  , 
qu'ils  trouvent  prête  à  succomber  sous  la 
multitude  des  sentimens  qui  l'agitent. 

A  cette  vue,  le  comte  de  Toulouse, 
assuré  de  toul  l'effet  que  pourra  produire 
la  présence  de  Roger,  ne  voulut  point 
prolonger  les  inquiétudes  et  les  tourmens 
d.e  ceux  qu'il  desiroit  si  vivemenl  rendre 
heureux  ;  il  quitta  son  trône  ,  et  revint 
dans  son  palais. 

Le  comte  ,  la  comtesse  ,  Elvige,  Adèle 
et  Robert ,  iont  les  seuls  qui  suivent  le 
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comte  Je  Toulouse  dans  l'intérieur  de  ses 
appartenons.  Aussitôt  qu'ils  ne  sont  plus 
contraints  par  les  regards  d'une  cour  nom- 
breuse ,  et  lorsqu'ils  peuvent  s'abandon- 
ner librement  à  tous  les  sentimens  qu'ils 
éprouvent ,  le  généreux  Raimond  pro- 
nonce de  nouveau  le  nom  de  Roger..., 
Mou  fils  !  mon  fils  !...  s'écrient  à-la-fois 
le  comte  et  la  comtesse. ..  Acecrideleur 
cœur,  Roger  paraît,  et  vient  se  précipiter 
entre  leurs  bras.  La  comtesse  ,  en  quelque 
sorte  accablée  par  son  bonheur  ,  a  besoin 
de  chercher  un  appui ^  et  c'est  le  bras  de 
Robert  qui  la  soutient,  tandis  qu'Elvige, 
ne  pouvant  plus  respirer  ,  penche  sa  tête  , 
et  la  cache  dans  le  sein  d'Adèle.  Roger  , 
sans  pouvoir  proférer  une  parole  _,  ne  s'ar- 
rache aux  embrassemeus  de  son  père,  que 
pour  venir  tomber  aux  genoux  de  sa  mèrej 
elle  ne  peut  que  le  serrer ,  et  le  couvrir  de 
ses  larmes.  Il  se  fait  un  silence  que  des 
soupirs  seuls  interrompent.  Le  comte  en* 
fin  a  repris  assez  de  force  ,  pour  exécuter 
le  projet  qu'il  vient  à  l'instant  même  de 
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former. Il  s'approche  d'Elvig  n  01  chan- 
celante; il  la  soutient,  s'empare  de  sa 
main  .  el  vient.  L'unir  à  celle  de  Roger  , 
sur  L<  ;  genou         La  comtesse. 

N». us  abandonnons  à  nos  lecteurs 
soin  de  se  peindre  un  pareil  moment;  il 
est  dunombre  de  ceux  qui  ji"  peuvent  se 
décrire,  mais  que  le  cœur  sait  si  biensen* 
tir.  11  fut  à-la-fois  le  triomphe  de  la  ten- 
dresse |  llç,  do  l'amitié  ,  de  L'am 
el  de  tous  les  senl  téreux. 

Le  comte  de  Toulou  iene  voulut  point 
qu  un  aussi  beau  jour  pûl  être  trouble  par 
d    .  i    i]  ortuns.  Après  avoir  fait 

annonce  r  que  Roger  seroil  armé  (  h<  \  alier 
Le  Lendemain  ,  il  se  sépara  de  sa  cour  ,  et 
vint  se  joindre  à  ceux  dont  le  bonheur 
devenoil  la  plus  douce  el  la  plus  belle 
compi  use  de  ses  bit  nfaits  el  d<  iins. 

île  .1    saisir  tout  ce  qu'il   croil    pou- 
voiries  rendre  plus  heureux  ^  il  prévienl 
Roger  <  u  -  ce  sera  des  mains   d'Eh 
qu.il  recei  ra  son  é<  barpe  et  que  sou  ami 
lui  ceindra   son  épée.  Robert  j    ajouta  - 
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t-il ,  sera  revêtu  des  habits  des  chevaliers, 
et  paré  de  tous  leurs  attributs  ;  il  se  pré- 
sentera pour  l'aire  reconnoître  ses  em- 
blèmes ;  mais  c'est  à  lui  seul  qu'appartient 
le  soin  d'orner  son  écu  ;  les  ornemens  et 
les  devises  dont  il  fera  le  choix,  seront  con- 
sacrés à  jamais  ;  je  crois  devoir  en  même- 
tems  l'avertir  que  s'il  est  quelque  dame 
que  son  cœur  préfère ,  le  plus  grand  et  le 
plus  bel  hommage  qu'elle  pourra  recevoir 
de  lui  ,  sera  de  voir  ce  même  écu  paré  de 
ses  couleurs.  Ce  dernier  mot  colora  d'un 
rouge  vif  le  front  de  Robert ,  et  fît  soup- 
çonner que  son  cœur  étoit  vivement  agité; 
1  mais  n'osant  s'avouer  à  lui  -  même  les 
vœux  qu'il  formoit  secrètement ,  et  crai- 
gnant qu'un  regard  ne  décelât  sa  pensée  , 
il  baissa  modestement  les  yeux  et  gardale 
silence. 

Le  comte  de  Toulouse  avoiç  prévu  cet 
embarras ,  et  ce  n'étoit  pas  sans  dessein 
qu'il  venoit  de  le  faire  naître.  Depuis  long- 
tems  il  avoit  apperçu  tout  le  pouvoir  que 
la  belle  Adèle  avoit  sur  Robert;  il  avoit 
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aussi  remarqué  l'admiration  et  la  tendre 
reconnoissance  qu'avoit  éprouvées  cette 
charmante  personne  ,  lorsqu'il  lui  avoit 
appris  qu'elle  ne  ftlevoit  (ju'à  la  délicate 
générosité  de  Robert  ?  la  restitution  du 
bien  de  ses  aïeux  ;  il  avoit  Km  ilement  jugé 
qu'un  chevalier  aussi  respectueux  s'étoit 
sûrement  interdit  tout  espoir;  il  ne  l'avoit 
jamais  interrogé  sur  ses  sentimens  ;  niais 
il  s'étoit  réservé  d'éprouver  son  cour  et 
celui  d'Adèle  ,  à  l'instant  où  élevé  au  rang 
des  chevaliers  et  couvert  de  gloire, il  auroit 
franchi  l'intervalle  qui  le  séparoit  d'elle. 
Adèle  avoit  ignoré  jusqu'alors  que  Ro- 
bert (toit  d'une  naissance  bi<  ji  inférieure 
à  la  sienne  :  il  étoit  à  ses  veux  son  bienfai- 
tcur  et  le  plus  aimable  des  héros;  elle 
avoit  souvent  observé  qu'elle  seule  étoit 
l'objet  de  ses  soins  timides  et  respectueux. 
Sans  se  demander  à  elle-même  si  son  cœur 
étoit  capable  de  tendresse ^  elle  ne  crai- 
gnoit  point  qu'il  restai  toujours  indiffé- 
rent; et  quand  par  fois  elle  se  souvenoit 
qu'un  jour  il  lui  faudroit  <  h<  >isir  un  appui, 
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son  cœur  bien  pur  et  presque  libre  encore) 
sentoit  que  le  bonheur  pourroit  suivre  la 
préférence  qu'elle  accorderoit  à  Robert. 
Sa  tendresse  pour  Elvige  étoit  devenue 
plus  vive  ,    depuis   qu'elle   avoit  appris 
cpi'elle  étoit  la  sœur  de  ce  héros.   Lors- 
qu'elle avoit  entendu  le  comte  de  Tou- 
louse lui  dire  qu'il  pouvoit  orner  son  écu 
des  couleurs  de  la  personne  qu'il  préféroit, 
son  attention  avoit  redoublé  ;   les  batte- 
mens  de  son  cœur  s'étoient  même  accé- 
lérés ,  et  dans  ce  moment  on  avoit  pu  voir 
qu'elle  étoit  attentive  à  pénétrer  la  cause 
du  silence  9   de    la  rougeur  et  de  l'em- 
barras de  Robert. 

Plusieurs  observations  de  la  même  na- 
ture avoient  achevé  d'éclairer  le  pénétrant 
comte  de  Toulouse  ;  mais  respectant  les 
voiles  funèbres  qui  couvroient  encore 
Adèle,  Une  voulut  point  presser  des  aveux 
que  le  tems  et  les  soins  de  Robert  dévoient 
seuls  décider  5  et  dès-lors  ,  espérant  pour 
lui  le  bonheur  ?  il  termina  l'embarras  qu'il 
venoit  de  lui  causer  ?  en  lui  rappelant  qu'il 
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devoil  aller  s'occuper  du  soin  de  préparer 

sou  écu. 

Le  comte  de  Toulouse  ne  borna  pas  set 
.soins  à  donner  les  ordres  né<  essaires  pour 
la  cérémonie  dans  laquelle  Roger  devoit 
être  armé  chevalier.  Il  profila  des  trans- 
ports que  le  comte  et  la  comtesse  éprou- 
voient  à  la  vue  de  leur  fils ,  pour  obtenir 
d'eux.  que  du  champ  de  l'honneur  ils  le 
conduiraient  au  pied  des  autels  ,  pour  ) 
\  oir  consai  rer  son  union  avec  Elvige. 

Le  lendemain,  dèsquel'oneût  annoncé 
la  fête  ,  le  comte  de  Toulouse  vint  occuper 
son  troue.  La  barrière  s'ouvril  ;  Robert 
s'avança  le  premier ,  couver!  d'une  magni- 
fique armure  qu'il  devoil  à  la  gj  aérosité 
de  son  souverain  ;  son  écu  étoil  couvert 
d'un  voile  blanc  que  le  comte  d    Toulouse 

►il   seul  le  droit  d.    d  I     Doit 

le  présenter  .  -pour  en  faire  reconnoître  les 
eml  .  1<  s  coul(  ors  «  I  la  d.  \  [se  ,  afin 

que  la  mémoire  en  fût  consai  1 

Aussitôt  que  Raimond  eul  détaché  le 
voile,  on  apperçu un charhp  blanc ?  sur 
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lequel  un  large  ruban  noir  fixo'it  un  frag- 
ment d'écu  j  le  tout  étoit  surmonté  par 
cette  devise  :  on  obtient  tout  parla  gloire. 

Le  premier  devoir  du  nouveau  cheva- 
valier  étoit  de  déclarer  à  haute  voix  les 
motifs  qui  lui  avoient  fait  choisir  ses  em- 
blèmes 7  ses  couleurs  et  sa  devise  :  il  se  fît 
un  silence  général. 

Le  champ  blanc  de  cet  écu,  dit  Robert^ 
me  rappelera  sans  cesse  que  la  vie  d'un 
chevalier  doit  être  sans  tache  et  sans  re- 
proche 3  il  m'avertit  aussi  que  je  ne  pour- 
rai laisser  aucun  souvenir  honorable ,  si 
je  n'acquiers  pas  le  droit  de  l'enrichir  par 
des  emblèmes  qui  puissent  attester  des 
actions  glorieuses. 

Le  fragment  d'écu  qui  pare  le  champ 
blanc  ,  est  le  trophée  qui  m'honore  le  plus 
et  qui  m'est  le  plus  cher. 

Le  ruban  de  couleur  noire  est  le  sym- 
bole de  mon  obscure  origine  5  il  me  rap- 
pelera sans  cesse  que  je  ne  suis  rien  par 
moi-même,  et  que  je  ne  puis  rien  obtenir 
que  par  la  gloire. 
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La  modestie  Je  cette  déclaration  excita 
l'admiration  générale.  Le  comte  sentit 
redoubler  sa  reconnoissanec  pour  Robert, 
en  voyant  qu'il  citoit  comme  son  action  ta 
plus  glorieuse  ,  celle  où  il  lui  avoit  sam  é 
la  vie.  Adèle  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
remarquer  attentivement  le  choix  de  la 
couleur  noire  5  et  le  comte  de  Toulouse  la 
rendit  encore  plus  pensive  ,  en  lui  disant  : 
tant  de  délicatesse  mérite  que  la  devise  de 
Robert  se  réalise  entièrement. 

La  réception  de  Roger  fut  aussi  bril- 
lante que  celle  de  Robert  i'avoit  été  3  et 
parvenu  dès  le  jour  même  au  comble  du 
bonheur,  il  n'eut  plus  d'autre  vœu  à  for- 
mer, que  celui  de  voir  le  sort  de  son  ami 
devenir  semblable  au  sien. 

Lorsque  le  tems  eut  adouci  les  r<  grets 
qu'Adèle  devoit  à  la  mort  de  son  père  ,  sa 
tendre  amitié  pour  Elvige  la  rendit  si  s<  li- 
sible au  bonheur  dont  elle  la  voyoit  jouir, 
elle  fut  si  tourmentée  par  le  désir  de  prou- 
ver 1  Roberl  <  ombien  elle  étoit  1  1  "in1 
santé  .  il  étoit  si  difficile  de  le  ;    ;       des 
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sacrifices  qu/'il  avoit  faits  pour  elle,  qu^en- 
fin  elle  consulta  le  comte  de  Toulouse  sur 
les  moyens  qu'elle  pouvoit  prendre  ,  pour 
s'acquitter  envers  le  plus  respectueux  ,  le 
plus  délicat  et  le  plus  tendrement  dévoué 
des  chevaliers.  Ce  prince  parvint  à  lui 
persuader  que  le  seul  Robert  pourrait 
assurer  à  jamais  ses  droits  et  son  bonheur, 
en  recevant  le  don  de  sa  main* 

C'est  de  l'un  des  descendans  d'Adèle 
et  de  Robert,  que  nous  tenons  le  titre  dans 
lequel  nous  avons  trouvé  les  faits  que 
nous  venons  de  citer.  S'il  nous  étoit  per- 
mis de  le  nommer  ,  la  France  entière  se 
plairait  à  répéter  qu'il  a  conservé  la  loyau- 
té ^  le  courage  ,  et  toutes  les  qualités  che- 
valeresques de  son  illustre  aïeul. 

ISTos  lecteurs  peuvent  être  assurés  que 
l'honnête  et  fidèle  Rainulfe  reçut  toutes 
les  distinctions  et  les  récompenses  que 
snéritoient  son  dévouement  et  sa  fidélité. 

FIN. 
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tirée  du  ROMAN    de    ROBERT  le  BRAVE 
Air.  AvecAceompt  de  Harpe  ou  Piano  , 
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•  Professeur  au  Conservatoire  de  Musique  . 
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